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      « Ce qu’on ne veut pas savoir de soi-même finit par arriver de l’extérieur comme un destin. »


      Carl Gustav Jung


    


  




  

    1.


    Vendredi, 21 h 45
Quelque part au sud de Paris

Au crépuscule d’un jour d’automne pluvieux, une colonne d’assaut de la BRI(1) se replia après une opération qui ne resterait pas dans les annales. Un forcené sans panache, comme la brigade en croisait souvent, avait mobilisé trente hommes une partie de la journée pour finir par se rendre, juste avant la tombée de la nuit. En larmes, mais vivant, et sans qu’on ait à déplorer de victimes collatérales. La PJ locale venait de prendre le relais pour la procédure et les formalités judiciaires.

Les flics en noir remontèrent lentement jusqu’au command-car pour un débriefing sommaire. Le véritable « retex(2) » aurait lieu plus tard, une fois la tension dissipée.

Le PC était installé dans le véhicule blindé que tous nommaient le « mastodonte », avec ses douze tonnes de tôle, de matériel de transmission et d’armement. Il ressemblait à un pachyderme assoupi, inoffensif et inquiétant à la fois.

La portière arrière s’ouvrit et un homme d’une quarantaine d’années bien tassées apparut. Plutôt athlétique, quoiqu’un rien empâté au niveau de la taille, il portait une tenue d’intervention identique à celle des hommes de troupe avec casque et gilet pare-balles. Seuls ses galons – feuilles d’acanthe et barrettes argentées – le différenciaient des autres et le désignaient comme le chef. Avec ses cheveux poivre et sel, très courts, et sa barbe de trois jours, il arborait une allure de baroudeur qu’à l’évidence il lui plaisait de cultiver. Visage en lame de couteau, nez proéminent, le commissaire Lomy était d’un naturel bourru. Ses hommes savaient qu’il n’était pas du genre à les congratuler, eussent-ils accompli l’exploit du siècle. Ils ne s’en formalisaient pas, l’essentiel étant que, après une belle réussite comme celle-ci, il sût distribuer les primes et quelques jours de repos.

Lomy accueillit d’un geste bref le salut du commandant qui avait conduit la colonne. Jo Salias vit d’emblée que son chef avait sa tête des jours compliqués, et sur les lèvres une sorte de rictus annonciateur de catastrophe.

— Pour ceux qui pensent que la journée est finie, c’est raté, déclara-t-il en effet. Repli général sur base ! On a une suspicion de PO(3). On vient juste de me prévenir.

— Ah ! merde ! rouspéta le commandant, ça tombe mal…

Lomy le gratifia d’un regard tranchant comme une lame de rasoir. Le commandant Salias – brun de poil et de peau, pas très grand et râblé comme un taureau de combat – avait beau être le parfait soldat, un roc en opération, il trouvait toujours matière à ronchonner quand il fallait repartir immédiatement sur un coup sans respecter le sacro-saint sas de décompression.

— L’anniversaire de mon gosse, crut bon d’ajouter Salias, et c’est qu’une fois par an !

Quelques hommes rirent. Les grosses blagues après la pression, ça faisait aussi partie du jeu ; pas très fin, certes, mais rassurant. Lomy resta de marbre. Lui aussi, il aurait bien aimé rentrer. Ou pas. Tout dépendait de ce qui l’attendait à la maison. Il écouta distraitement Salias se plaindre que c’était toujours pareil avec ces affaires à la chaîne, on ne pouvait jamais rien prévoir, rien organiser. Pourtant le commandant avait la même femme depuis vingt ans. Qu’est-ce qui cloche chez moi ? se demandait souvent Lomy, tout en connaissant parfaitement la réponse.

Il s’ébroua pour couper court à ses ruminations.

— J’ai envoyé une équipe de la FIR(4) pour déblayer le terrain, dit-il. Ils seront sur zone dans une minute, j’espère qu’on en saura plus très vite. Je pars devant avec ma bagnole. Jo, tu prends le relais et tu recolles au groupe dès que possible. Je te tiens au courant. Rendez-vous sur place.

Salias, vaincu, acquiesça d’un signe de tête. Ce n’était pas le moment d’avoir des états d’âme. D’ailleurs, râler n’était qu’une posture, il sentait déjà l’adrénaline, l’hormone des guerriers, fuser dans son corps. Il appellerait son gamin depuis le mastodonte. Tom avait l’habitude des Noëls abrégés, des rendez-vous ratés à la sortie de l’école, il comprendrait.

Tandis que Lomy s’éloignait, Salias s’assura que tous ses hommes avaient entendu les consignes. Puis, il vit le commissaire stopper et faire demi-tour sur place.

— Tu m’as même pas demandé où ça se passe ! s’étonna Lomy.

Salias regarda son chef avec un soupçon de défi.

— C’est vrai, ça ! Ça se passe où ?

Lomy se rapprocha du commandant et lui tendit l’écran de son portable.

— Place de la Madeleine, s’écria Salias, putain, en plein Paris !




    

      Notes


      (1) Brigade de recherche et d’intervention, une des trois unités françaises, avec le GIGN et le RAID, dédiées à l’intervention dans la lutte contre le terrorisme et le crime organisé.


      (2) Retour d’expérience.


      (3)  Prise d’otages.


      (4) Force d’intervention rapide.


    


  




  

    2.


    Vendredi, 21 h 55
Radio City Paris

Julia Domazan avait allumé une lampe de bureau en laiton à abat-jour en opaline rose, créant une ambiance propice à la confidence même si, puisqu’on était à la radio, ce dispositif ne se voyait pas. D’un geste de l’index, le réalisateur, derrière la vitre qui séparait le studio de la régie technique, signifia à Julia qu’elle serait bientôt à l’antenne. La lumière rouge apparut et le générique de l’émission, composé spécialement par un jeune musicien du Conservatoire pour évoquer la magie de la nuit, démarra.

Depuis six mois maintenant, Julia Domazan animait Au cœur de la nuit, les vendredis, samedis et dimanches soir de 22 heures à 1 heure du matin, en direct sur Radio City Paris, LA station de radio nationale française. C’était une émission de grande écoute, basée sur un dialogue intime avec les auditeurs et confiée à une professionnelle rompue aux techniques de psychothérapie.

Psychologue dans un cabinet privé, Julia n’avait pas tout de suite accepté cette mission qui venait s’ajouter à son activité de jour déjà très prenante, mais la curiosité l’avait emporté. En plus de la tentation de la nouveauté et d’une exposition médiatique à laquelle elle n’avait pas su résister, les enjeux présentés par Ivan Romanet, le directeur de RCP (la radio s’essoufflait et avait besoin de relancer son audience), l’avaient déterminée à relever le défi. Sans oublier, petit détail important, une rémunération qu’il avait su rendre très attractive. Romanet avait vu juste. L’émission connaissait un succès grandissant et Julia, propulsée dans la lumière, avait été baptisée « reine de la nuit » par les médias.

Elle était désormais bien rodée à l’exercice. Chaque soir, en arrivant au studio, elle partageait un café avec Faustine, sa collaboratrice, et Nolan, le réalisateur, pour étudier les fiches des auditeurs qui souhaitaient évoquer leur problème avec elle mais aussi, et surtout peut-être, en direct avec une foule d’auditeurs, invisible et attentive. Quelques lignes suffisaient à la psy pour comprendre quelle était la demande. Même si celle-ci tournait toujours autour des mêmes thèmes – mal-être, chagrin d’amour, mésestime de soi –, chacun le disait à sa façon, avec ses propres mots.

Julia se rapprocha du micro. Avec cet irrépressible pincement au cœur qu’elle éprouvait toujours lorsqu’elle se préparait à parler à ces milliers d’inconnus dans leur maison, dans leur voiture ou ailleurs, elle appuya sur le bouton.

— Bonsoir et bienvenue à tous et à toutes dans Au cœur de la nuit, sur RCP, votre radio. Faustine est avec moi en régie ainsi que Nolan, notre brillant réalisateur. Bonsoir, Nolan, bonsoir, Faustine !

— Bonsoir, Julia !

— Ce soir, comme vous le savez, c’est vendredi, le week-end commence…

Le petit rire discret de Julia qui accompagna cette tautologie fit sourire Faustine, qui encouragea sa coach d’un signe de tête amical. L’animatrice enchaîna :

— Si pour beaucoup d’entre nous, le week-end est l’occasion de se reposer, de sortir, ou encore de faire la fête, pour d’autres, ce peut être un véritable casse-tête ! Comment faire ? Comment employer au mieux ces deux toutes petites journées qu’on a attendues toute la semaine et qui vont passer à la vitesse de l’éclair ? Ayons une pensée aussi pour ceux dont la vie est compliquée, pensons aux malades et aux malheureux… Et tout de suite, sans plus attendre, chères auditrices, chers auditeurs, sachez que vous pouvez, ce soir comme tous les soirs de ce week-end, vous exprimer librement dans Au cœur de la nuit, votre émission ! J’attends vos appels… Et si vous ne pouvez ou ne souhaitez pas appeler, vous pouvez réagir par SMS ou sur les réseaux sociaux. N’oubliez pas, cette antenne est avant tout la vôtre…

Julia écarta ses notes et fit signe à Nolan de laisser s’écouler quelques secondes de ce générique dont elle ne se lassait pas.

— Et nous prenons tout de suite notre premier auditeur. Je crois qu’il s’agit d’une auditrice.

Une voix émergea de la nuit, celle d’une femme, en effet, qui disait être dans le chagrin pour une histoire de cœur qu’elle qualifia de banale.

— Aucune histoire n’est banale, la reprit gentiment Julia. Toutes les histoires sont uniques et chacune nous définit, entièrement. Allez, racontez-moi tout…
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      Vendredi, 22 h 15
Paris, place de la Madeleine


      Les deux binômes de la FIR, arrivés à moto place de la Madeleine, avaient commencé à positionner leur matériel à proximité de ce qu’on leur avait désigné comme étant l’objectif : un immeuble de six étages, avec un rez-de-chaussée fermé par une grille imposante doublée d’un rideau métallique. Six étages de bureaux et de locaux commerciaux, vides, du fait des travaux qui se déroulaient dans le bâtiment. Seule la baie vitrée du dernier niveau, qui hébergeait le Humel, un célèbre et prestigieux restaurant panoramique de Paris, laissait filtrer une faible lumière à travers d’épais rideaux.


      Les hommes ne savaient pas ce qui les attendait, ni ce qui se passait vraiment à l’intérieur. Les informations tombaient au compte-gouttes et, depuis leur arrivée sur zone, rien n’avait filtré. Le PC de la préfecture de police et celui de la BRI travaillaient dans le secret car plus tard les médias seraient informés, plus longtemps les policiers auraient les coudées franches pour espérer régler le problème rapidement. Dans un passé récent, l’ingérence des télés d’information continue dans les opérations de police s’était plusieurs fois avérée dramatique. Comme tout un chacun, les médias devaient désormais compter avec un partenaire redoutable : Internet et les réseaux sociaux. Aucune information, aujourd’hui, ne pouvait être contenue, encore moins escamotée. La plus anodine intervention de police était aussitôt filmée, photographiée par des dizaines de smartphones furtifs. Les images, tronquées voire truquées, étaient immédiatement livrées en pâture à une population avide de sensations fortes, de complots et de tout ce qui excitait sa curiosité malsaine. Et même en faisant preuve de prudence, c’était un fait, on ne pouvait plus rien maîtriser. Raison supplémentaire pour se montrer drastiquement vigilant.


      La nuit était maintenant complètement tombée et les silhouettes qui se mouvaient sans bruit ressemblaient à des fantômes noirs qui scrutaient l’immeuble pour tenter d’en percer le secret. Des véhicules de la sécurité publique de la police parisienne, positionnés à l’entrée de chaque voie desservant la place, attendaient le feu vert de la salle de commandement de l’île de la Cité pour bloquer la circulation.


      Dès que la confirmation de la prise d’otages serait obtenue et l’ordre donné de déclencher les opérations, les grandes manœuvres pourraient commencer. La mise en route de l’intervention prendrait quelques minutes. Ou quelques heures. On ne pouvait jamais prévoir.


    


  




  

    4.


    Vendredi, 22 h 29

Julia était sur le point de terminer son deuxième « entretien » de la soirée quand Nolan intervint dans son casque :

— Les infos dans une minute !

— On me dit que ça va être l’heure du bulletin d’information, relaya Julia, alors on va écouter l’actualité et moi, je vous retrouve tout de suite après.

Un paquet de fiches à la main, le journaliste Yves Bréchard fit son entrée dans le studio principal. Il salua Julia d’un geste amical et s’installa. Une fois ses notes étalées, il commença à égrener les nouvelles de la soirée, quelques poussières volées au grand tourbillon du monde et qui seraient, pour la plupart, oubliées aussitôt qu’énoncées. Enfin, Bréchard annonça, pour l’interview de 22 h 45, qu’il serait en liaison téléphonique avec un comédien connu, en promotion de son nouveau film.

Julia était sortie du studio et profitait de ce répit de dix minutes pour scruter les réactions des réseaux sociaux à son émission. Comme toujours, elles s’avéraient assez semblables et surtout décevantes. Les réflexions exposées sur Facebook, Twitter et sur le forum de l’émission n’étaient que de consternants dialogues de sourds et dénotaient invariablement cette tendance qu’ont les internautes, et les humains en général, à projeter leurs propres problèmes sur ceux des autres sans rien entendre de ce qu’on leur dit.

— Café ? proposa Nolan arrivé derrière elle sans qu’elle s’en aperçoive.

— Avec plaisir !

L’open space central, que les journalistes avaient baptisé le Bocal et qui rassemblait toute la rédaction de la chaîne, habituellement désert à cette heure tardive, affichait, ce soir, une animation surprenante. C’était le cœur de la station. Des rangées de bureaux dédiés aux journalistes formaient des cercles concentriques autour d’un espace central où se trouvaient des fauteuils et une machine à café. Accrochés au ras du plafond, une douzaine d’écrans de télévision diffusaient à jet continu des flux d’agences de presse et des chaînes d’info étrangères et nationales parmi lesquelles Télé City Paris, la chaîne « tout info » du Groupe Romanet TV auquel appartenait Radio City Paris. Un petit couloir séparait les deux mondes. Celui de la télé et celui de la radio se côtoyaient sans se mélanger, même si beaucoup de journalistes œuvraient sur les deux médias.

Tandis que Nolan faisait couler deux cafés bien serrés, il glissa un œil intéressé aux oreilles de Julia dont les lobes s’ornaient de ravissantes boucles.

— Rubis ? demanda-t-il en y pointant l’index.

— Oui, gloussa Julia, un cadeau de Paul… Pour nos vingt-cinq ans de mariage…

Elle effleura de la main les pierres écarlates qui mettaient en valeur sa peau hâlée de brune, sourit à Nolan qui lui tendait un gobelet fumant.

Attirée par l’agitation, Julia rejoignit le groupe de journalistes massés sous les écrans. Les visages levés avaient tous la même expression, entre curiosité, excitation et une pointe d’angoisse.

Nolan se rapprocha et regarda les télés à son tour.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il à Marie, sa jeune stagiaire visiblement stressée.

— Il y a une prise d’otages…

Julia entendit l’information. Elle s’enquit, pour la forme, de l’endroit où ça se passait.

— Place de la Madeleine, répondit un journaliste en désignant l’écran de gauche qui transmettait les images de BFMTV. Dans un restaurant, apparemment.

— Un restaurant ?

Un tel lieu pour une prise d’otages semblait plutôt inhabituel. Julia scruta l’écran mais il n’y avait rien d’autre à voir que des policiers et leurs véhicules. Happée par les grands gestes de Nolan, elle s’éloigna du groupe. Le réalisateur lui montra l’heure qui tournait et le conducteur de la soirée qu’ils n’avaient pas encore examiné.

— On a le concert des Crawl à annoncer juste avant 23 heures, dit-il, tu te souviens que nous sommes partenaires ?

— Ah, très bien ! J’adore ce groupe ! Ce sont des Australiens, non ?

— Des Néo-Zélandais. Tu connais leur dernière chanson ?

— Vaguement…

— In youth’s spring it was my lot to haunt of the wide world a spot… The which I could not love the less, so lovely was the loneliness(1), chantonna Nolan. Tu sais que c’est un poème d’Edgar Allan Poe ?

— Non, je ne savais pas.

— Ça s’appelle The Lake. C’est l’histoire d’un homme que la vie a brisé et qui vient chercher joie et réconfort dans la mort, personnifiée par un lac mystérieux au milieu de la nuit.

— Ah bah, c’est gai !

— C’est la vie, soupira Nolan en se levant.

Julia l’imita.

— Tu devrais recommencer à écrire des poèmes, Nolan !

— Pour quoi faire ? Tu trouves que l’époque est propice à la poésie, toi ? Tu vois dans quel univers on vit ? Tout le monde s’en fout, oui !

Elle l’observa un moment. Sa peau terne, sa barbe à l’abandon, ses cheveux trop longs, en friche, sa dégaine un peu instable. Elle connaissait ces stigmates. Elle les repérait chez certains de ses patients, tout comme cette résignation et cette espèce de déprime latente… Ils ne pouvaient pas la tromper.

— Tu as repiqué, n’est-ce pas ?

Julia se hissa sur la pointe des pieds pour approcher son visage de celui de Nolan qui la dominait de sa haute taille.

— À quoi tu vois ça ?

— Tes paupières tombantes, tes narines rouges… Tu reprends de la coke.

Le jeune homme haussa les épaules et se détourna. Sous le regard pointu de Julia, il eut l’air d’un enfant pris en faute.

Nolan et Julia s’entendaient bien et s’aimaient beaucoup. Le réalisateur avait pris Julia sous son aile à son arrivée et avait dévoilé à cette novice de la radio tous les trucs qui font une bonne émission. Elle, de son côté, ne manquait jamais de débriefer ses interventions, lui enseignant une partie de son savoir de psy. Ce soir elle ressentait de la lassitude face à ce garçon brillant dont la vie était devenue erratique à cause de son addiction à la cocaïne contractée dans ses années d’adolescence. Elle l’accompagna jusqu’à la porte de la régie.

— Tu es toujours suivi par ton psy ?

— Écoute, Julia, je vais bien, je t’assure. Concentre-toi sur tes auditeurs, dit-il, un peu agacé.

À cet instant, l’agitation s’amplifia dans la rédaction.

Cédric, un journaliste du groupe, traversa le Bocal en coup de vent et fit irruption dans le studio principal. Yves Bréchard, qui n’était pas encore au courant des événements, interrompit son interview.

— Bonsoir, Cédric. Que se passe-t-il ? Quelque chose de grave, je présume ?

— Oui, Yves, pardon de vous couper la parole… mais une dépêche vient de nous parvenir qui confirme qu’une prise d’otages est en cours au Humel, le célèbre restaurant panoramique de la place de la Madeleine, à Paris. Des assaillants ont fait irruption il y a quelques minutes dans la salle du sixième étage et s’y sont enfermés avec quelques clients et membres du personnel.

— On a une idée de l’identité de ces preneurs d’otages ?

— Non, on ne sait pour le moment ni qui ils sont, ni leurs éventuelles revendications.

— La police est sur place, je présume ?

— En effet, la BRI de Paris est déjà mobilisée…

— Je suppose que vous vous rendez là-bas, Cédric ?

— Oui, Yves, c’est à deux pas, j’y vais immédiatement.

— Reprenez l’antenne quand vous en saurez plus, alors.

Yves Bréchard coupa court à l’interview du comédien et, sur une conclusion hâtive destinée à son auditoire, sortit précipitamment du studio.

Revenu en régie à la hâte avec sa stagiaire, Nolan dut annoncer une pause pub improvisée. En dépit de ce que disait Julia de ses mauvais penchants, il avait encore des réflexes.

Celle-ci était restée à la porte du studio, gênée par la fébrilité ambiante, hésitant quant à ce qu’elle devait faire. C’était sans doute fichu pour ce soir. Avec un événement pareil, priorité serait donnée à l’information, et les incessantes interruptions seraient forcément nuisibles au climat de ses entretiens.

Derrière la vitre de la régie, Nolan lui fit signe qu’il fallait reprendre. Elle se secoua : ce n’était pas le moment d’avoir des états d’âme. Elle vint donc se rasseoir à sa place, se pencha, le doigt sur le bouton d’ouverture du micro. Mais elle ne put se défaire de la sensation étrange, dérangeante, que cette soirée n’allait pas être comme les autres.




    

      Note


      (1) « Au printemps de ma jeunesse ce fut mon destin / de hanter de ce vaste monde un lieu / que je ne pouvais aimer moins, si beau était l’isolement… » (Traduction de Stéphane Chabrières.)
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      Vendredi, 22 h 55


      Le PVP(1) de la BRI venait de rejoindre les équipes en place à la Madeleine. Ce blindé léger avait été préféré au « mastodonte », trop lourd, trop lent pour les rues de Paris mais, comme lui, il servirait de PC de commandement. Deux 4 x 4 bourrés de matériel complétaient le dispositif, ainsi qu’une trentaine d’hommes, pour l’instant.


      Le commandant Jo Salias était arrivé un quart d’heure plus tôt. L’équipe de soutien opérationnel, basée dans une brasserie que l’on avait réquisitionnée, juste en face du Humel, lui avait fait parvenir sur sa tablette les plans du quartier et, surtout, ceux de l’immeuble qui abritait le restaurant. Il avait sous les yeux les détails structurels de la construction. Une chance que la collecte des plans des sites sensibles, commencée il y a deux ans, ait été étendue, petit à petit, à des lieux comme celui-ci. Prestigieux ou emblématiques mais aussi susceptibles, tel ce restaurant gastronomique mondialement réputé, d’accueillir des personnalités exposées, y compris des chefs d’État.


      — L’immeuble est en travaux, expliqua un officier technique, il est complètement vide.


      Salias hocha la tête en regardant l’immense panneau d’une grande enseigne de prêt-à-porter de luxe qui barrait, sur plusieurs mètres de large, les deux premiers étages : Ici, prochainement, votre showroom Vivarini.


      — Ces enfoirés ont bien choisi leur emplacement, constata le commandant. Un immeuble vide et facile à barricader, un restaurant en travaux au sixième étage… Une aubaine pour tenir un siège.


      Avec l’officier technique, il se pencha sur les plans et étudia chaque accès au bâtiment, répertoria les problèmes potentiels. Il y en avait plusieurs qui apparaissaient d’emblée et qu’il faudrait résoudre avant toute décision sur la stratégie. Chaque opération – pourquoi celle-ci aurait-elle fait exception ? – présentait ses particularités et ses difficultés, auxquelles il convenait d’ajouter les impondérables. Mais surtout, s’agissant d’un acte de malveillance extrême, il était crucial de considérer le paramètre le plus important : les terroristes, les voyous, les crapules, appelons-les comme on veut, avaient toujours une longueur d’avance sur les flics. Ils étaient, pour l’heure, les seuls à savoir comment l’affaire se présentait exactement. Ce qu’ils avaient manigancé, ce qu’ils voulaient et ce qu’ils étaient prêts à faire pour l’obtenir.


      Pour le moment, ce que Salias aurait aimé comprendre, c’était ce qui se passait réellement à l’intérieur. Et, hélas, il n’en avait pas encore la moindre idée. Tout ce qu’il savait, c’était qu’un groupe d’individus prétendait avoir pénétré dans le restaurant et détenir des otages, que le contact avec eux était difficile à établir et que, à cet instant, on n’avait toujours pas déterminé pourquoi ils faisaient cela. Combien étaient-ils ? Qui étaient les otages ? Treize ou quatorze personnes, avait dit le PC de la préfecture de police. Des clients du restaurant et des membres du personnel dont le nombre exact et même la présence réelle restaient à confirmer. Le commandant avait aussitôt posé une question décisive : si le Humel était fermé pour travaux, ainsi que le pôle de soutien venait de lui indiquer, que faisaient ces « clients » dans ce restaurant ? Il ne connaissait pas la réponse mais, déjà, l’expérience aidant, ce détail le dérangeait fortement.


      Un homme et une femme, habillés de noir eux aussi, se tenaient un peu à l’écart. Sur le dos de leurs gilets tactiques s’étalait le mot « négociateur », en lettres blanches. Ils paraissaient concentrés et ne lâchaient pas des yeux le responsable du dispositif. Eux aussi n’attendaient qu’une chose : que les preneurs d’otages se manifestent et qu’ils puissent engager le dialogue avec eux. Jusqu’ici, leurs propres tentatives de contact étaient restées infructueuses. Hormis un SMS annonçant la prise d’otages, en six mots, très précisément, les assaillants observaient un silence qui ne présageait rien de bon.


      La circulation sur les voies convergeant vers la Madeleine venait d’être interrompue, interdisant l’accès à l’immeuble et à l’ensemble de la place aux personnes non autorisées.


      Les premiers véhicules de presse, essentiellement des scooters, avaient fait leur apparition presque en même temps que les précurseurs de la FIR. Les consignes étaient de les « parquer » à l’entrée du boulevard de la Madeleine. Et de se montrer très prudent car les « vautours », ainsi que les nommait Jo Salias, étaient malins. Il en avait vu récemment, de ses propres yeux, s’infiltrer sur des dispositifs avec de faux uniformes de policiers ou de pompiers. À l’heure des réseaux sociaux, certains étaient prêts à tuer père et mère pour prendre les flics de vitesse.


      — Jamais en retard, ceux-là, maugréa le commandant. On dirait qu’ils sentent à distance l’odeur du sang et de la mort.


      Un mouvement se produisit à l’entrée de la zone barricadée. Le commissaire Lomy, le patron de la brigade, était en approche. Il était accompagné d’un homme de haute taille, sec, légèrement voûté, en costume-cravate, lunettes d’écaille et visage fermé. Par réflexe, Salias redressa le buste. Il avait reconnu Pierre-Yves Féval, le procureur de la République du Parquet national antiterroriste. Facile à identifier puisqu’il était de toutes les affaires de prises d’otages à caractère terroriste. Il avait multiplié les apparitions dans les médias ces derniers temps, les attaques d’extrémistes qui se succédaient, telles les répliques d’un séisme planétaire, ne cessant de le mobiliser sur les ondes et les écrans.


      Féval, sérieux et plus contracté qu’il aurait voulu le laisser paraître, salua les hommes d’un signe de tête raide. Il huma l’air alentour de son long nez de pointer.


      Le chef de la BRI et son adjoint échangèrent un regard. Il n’y avait plus de doute : on était bien dans une affaire de terrorisme.


    


    

      Note


      (1) Petit véhicule protégé.


    


  




  

    6.


    Vendredi, 22 h 55

Julia et Nolan se trouvaient à leurs places respectives dans le studio et à la régie. Faustine, sa mission terminée, était rentrée chez elle après avoir déposé près de Nolan les fiches des auditeurs sélectionnés pour le reste de l’émission. La pause musicale arrivait à son terme.

Le voyant rouge s’alluma. Cinq, quatre, trois, deux, un…

Julia reprit la parole :

— Nous revoilà en direct dans Au cœur de la nuit… et nous poursuivons notre conversation avec Pierre. Pierre, êtes-vous là ?

— Oui, Julia, je suis là.

Tandis que, dans la pénombre du studio, Julia reprenait sa discussion avec son correspondant, l’activité ne cessait de croître dans le Bocal. Plusieurs journalistes et des stagiaires avaient été appelés en renfort pour gérer au plus près la prise d’otages de la place de la Madeleine. Ils téléphonaient tous azimuts pour récolter des informations, recueillir, à distance, des témoignages de riverains ou de passants. Les chaînes d’information, bien que tenues à l’écart, parvenaient quand même à diffuser des images du dispositif policier qui avait pris place autour du bâtiment où se situait le Humel. Au sixième étage, les rideaux étaient toujours tirés de sorte qu’on ne pouvait strictement rien voir de ce qui s’y passait. Un commentateur avait signalé l’envoi d’un drone par la police mais aucun retour de captation d’images intéressantes n’avait été fait à la presse.

Les autorités avaient annoncé un point imminent de la situation par le procureur de la République du Parquet antiterroriste de Paris.

Nolan leva le pouce pour signifier à Julia qu’un nouveau flash info allait intervenir dans une minute. Déjà, Yves Bréchard était revenu dans le studio où il s’installa sans précaution. La priorité absolue était maintenant connue et ce n’était sûrement pas les états d’âme d’un individu lambda en mal de confidences. Avec une grimace, Julia mit un terme un peu précipité à son entretien avec son auditeur.

— … Merci, Pierre, pour ce témoignage, nous devons libérer l’antenne pour un flash spécial. Je vous souhaite beaucoup de courage et beaucoup de bonheur…

Nolan lança le jingle sans diffuser les annonces publicitaires prévues ni le spot du concert des Crawl. Il donna immédiatement la parole au journaliste.

— Et, bien sûr, nous revenons sur cette prise d’otages qui a lieu en ce moment place de la Madeleine, annonça celui-ci, dans le très célèbre restaurant le Humel. Notre envoyé spécial Cédric Freyssin est maintenant sur place. Cédric, pouvez-vous nous en dire un peu plus ?

La voix du reporter se fit entendre avec, en bruit de fond, le brouhaha confus de sirènes de police.

— En effet, Yves, c’est un peu avant 22 heures, semble-t-il, qu’a débuté cette prise d’otages au Humel… On en sait encore très peu sur les circonstances…

Julia avait retiré son casque. Elle suivit d’une oreille distraite, diffusés par le haut-parleur du studio, les propos du correspondant qui répétait, faute de mieux, ce que l’on savait déjà.

— … il est cependant question de treize ou quatorze otages. Le Humel, il faut le savoir, occupe le sixième et dernier niveau d’un immeuble qui se trouve en plein centre de la place de la Madeleine, à l’angle de la rue Royale. Le reste du bâtiment est constitué de bureaux et il semble qu’il soit entièrement en travaux, y compris le restaurant panoramique. Du coup, personne n’est à même d’expliquer pourquoi il y avait des clients ce soir dans ce restaurant fermé… Il n’y aurait, semble-t-il, qu’un accès direct au restaurant, depuis la place, par une petite cour donnant sur le hall et un ascenseur privé mais, pour cela, il faut d’abord franchir une grille et ouvrir un rideau métallique… La police est en train d’examiner l’ensemble…

— Il se pourrait que les forces de l’ordre tentent d’entrer par là, Cédric ?

— Il est impossible de confirmer cette hypothèse, Yves, je pense que c’est prématuré…

— Bien sûr… Je suppose que tout le quartier est bouclé ?

— Oui, en effet, les accès à la place sont neutralisés et celle-ci a été entièrement évacuée. Il n’y a plus ici que les forces de l’ordre, des pompiers et quelques journalistes, assez loin, je dois dire, pour des raisons de sécurité, nous a-t-on dit… Les policiers de la BRI sont en position depuis presque une heure. Il paraîtrait que l’arrivée du RAID, demandé en renfort par le ministre de l’Intérieur, soit imminente.

— Comment les choses vont-elles s’organiser ? Avez-vous pu parler avec des policiers ?

— Pas vraiment, Yves, ils sont très occupés, vous vous en doutez, mais j’ai réussi à glaner quelques informations.

— En sait-on un peu plus, maintenant, sur ces preneurs d’otages ?

— Ce que j’ai pu apprendre, c’est que la prise d’otages aurait été revendiquée et que les assaillants échangeraient actuellement avec la police. Nous ne savons rien de plus précis pour le moment mais il se dit que le procureur de la République du Parquet antiterroriste va faire un communiqué dans les minutes qui viennent.

— On a une idée de la nature de leurs revendications ?

— Aucune encore, Yves.

— Merci, Cédric. Vous reprenez l’antenne dès qu’il se passe quelque chose.

Puis Bréchard annonça qu’il avait un expert au téléphone, un ancien policier qui n’avait pas eu le temps de venir jusqu’à RCP.

— L’intervention de la BRI est logique, expliqua l’homme d’une voix lointaine, puisque la brigade est compétente pour Paris intra-muros, mais, en cas d’événement majeur, la mise sous tension du RAID est tout à fait conforme à la règle en vigueur. Les deux unités sont, dans ce cas, placées sous l’autorité du ministre de l’Intérieur et, pour les aspects judiciaires, du procureur de la République.

— Ces dispositions confirment-elles l’importance de l’événement ?

— Je ne peux pas confirmer quoi que ce soit, vous pensez bien, monsieur Bréchard, mais ces mesures sont cohérentes avec une POM – une prise d’otages de masse, dans le jargon policier.

— Nous sommes donc confrontés à une action terroriste d’envergure au cœur de la capitale ?

— J’emploierais encore le conditionnel mais c’est un scénario possible.

Yves Bréchard, après avoir remercié l’expert, se détendit en se rejetant en arrière tandis que Nolan envoyait une chanson célèbre de Paul McCartney, un « truc bien connu pour alléger la tension ».

 

Julia, étourdie par l’effervescence qui régnait dans le Bocal, était restée debout au milieu du groupe de journalistes postés sous les écrans qui diffusaient en boucle des images de voitures de police et de pompiers stationnant, gyrophares allumés, devant l’immeuble de la place de la Madeleine. Les commentateurs s’efforçaient de pallier le manque d’informations en décrivant le dispositif des forces de l’ordre au fur et à mesure qu’il s’étoffait. Plusieurs véhicules d’intervention étaient désormais visibles sur les lieux. L’un d’eux était équipé d’une plateforme hydraulique et d’un escalier qui permettait aux hommes de prendre de la hauteur. Un camion de pompiers avec une échelle pivotante de trente mètres de haut avait également été avancé, laissant présager un assaut dans les étages par la façade.

Alors qu’Yves Bréchard continuait à nourrir l’antenne avec ses experts, Nolan se glissa derrière Julia.

— Si le procureur de la République n’intervient pas rapidement, dit-il, tu vas devoir reprendre ton émission…

Mais Julia ne se sentait pas trop de poursuivre ses entretiens. Au cœur de la nuit requérait une atmosphère sereine et détendue et, pour ce soir, c’était de plus en plus compromis.

— La consigne de la direction de l’antenne est claire, objecta Nolan, on maintient l’émission pour le moment.

Julia soupira. Elle avala la dernière goutte de son café et retourna dans le studio libéré par les journalistes qui avaient interrompu leur programme spécial. Elle posa le casque sur ses oreilles et demanda qu’on éteigne la lumière du plafonnier. Elle ralluma sa petite lampe, mais ce geste habituellement symbolique ne fit pas son effet. Elle se sentait tendue, mal à l’aise, à cause de l’ambiance et de ce fichu pressentiment qui lui nouait les tripes. C’était le moment de se souvenir de ses cours de sophrologie. Elle posa les mains sur son ventre pour sentir le va-et-vient de sa respiration. Elle ferma les yeux, inspira par le nez en gonflant l’abdomen puis expira lentement par la bouche.

Nolan, en régie, égrena les secondes sur ses doigts avant la reprise d’antenne : cinq, quatre, trois…

Le voyant rouge s’alluma.




  




  

    7.


    Vendredi, 23 h 30

Un homme d’une cinquantaine d’années, grand et massif, cheveux blonds coupés en brosse, costume gris de bonne coupe qui laissait voir un fin pull noir à col roulé, arriva à la porte du command-car de la BRI, un téléphone dans chaque main. Il remercia d’un signe de tête l’homme qui l’avait escorté et toqua à l’arrière du véhicule. Le commissaire Lomy et le procureur Féval levèrent la tête quand il apparut. Leurs visages affichèrent des expressions divergentes : plutôt accueillante pour Lomy, carrément renfrognée pour Féval. Il n’était pas utile que le nouveau venu se présente, pourtant, comme par réflexe, il annonça :

— Commissaire divisionnaire Périani, responsable des opérations spéciales liées au terrorisme au cabinet du ministre de l’Intérieur.

Lomy réprima une grosse envie de rire parce que la tête du procureur aurait fait rigoler un mort.

— Et ? demanda Féval sans chercher à dissimuler son hostilité.

— C’est moi et mon équipe qui assurons la coordination entre les unités opérationnelles et les autorités.

Féval réagit d’un mouvement d’épaules comme si un moustique s’était glissé sous sa chemise et avait essayé de le piquer. Il fit semblant de ne pas voir Lomy et Périani se serrer la main tout en remettant les siennes dans ses poches. Le ton était donné, la soirée s’annonçait rock’n’roll. Les deux hommes – Périani et Féval – se connaissaient bien. Le magistrat ne pouvait pas encadrer Périani, qui le lui rendait bien. S’il ne songeait pas à contester la présence de Lomy, et pour cause, Féval en revanche ne supportait pas celle de Périani sur les dispositifs. Bras armé des politiques – le Premier ministre, les ministres et notamment celui de l’Intérieur qui ne pouvaient résister à l’appel des caméras –, ce commissaire divisionnaire charismatique et consciencieux leur servait de pion pour s’introduire sur des terrains où ils n’avaient rien à faire. C’était du moins l’avis de Féval, mais Périani, lui, savait bien qu’il faisait partie de ces magistrats extrêmement jaloux de leurs prérogatives, qui auraient voulu décider seuls, sans l’avis des autorités administratives, encore moins des politiques, du moment de l’intervention et de son bien-fondé. De ceux aussi qui rêvaient d’annexer la police judiciaire et de la diriger, comme les attorneys aux États-Unis. Le demi-sourire de Périani indiqua que, pour l’heure, l’opérationnel était encore de son ressort. Et que ce n’était pas près de changer.

Les trois hommes s’enfermèrent dans le command-car afin de s’assurer que ce qu’ils allaient se dire resterait confidentiel. En effet, les reporters, ceux que le commandant Salias appelait les vautours, étaient équipés pour capter à distance les échanges des flics pas assez méfiants. Lomy, bien qu’il ne soit pas complètement hostile à un petit coup de pub de temps en temps, ne comprenait pas plus que Salias le laxisme des autorités à leur égard. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait sorti tout ce monde-là du théâtre des opérations par la peau des fesses.

— Montrez-moi ce que vous avez reçu des assaillants, demanda Périani qui, bien sûr, ne faisait cela que pour la forme vu qu’il avait eu connaissance du SMS de revendication dès sa réception.

Le commissaire Lomy adressa un signe du menton à l’un des opérateurs assis derrière les pupitres de campagne équipés de multiples écrans et de moyens électroniques sophistiqués.

Un message apparut aussitôt plein cadre :

Nous sommes le groupe Alfed, affilié à Daech.

Nous détenons 13 otages et exigeons la libération immédiate des camps irakiens de Alfani Jahran, Saïf Sarfat et Djeidi Sangare, nos valeureux combattants, et leur transfert en France.

Nous exécuterons un otage toutes les heures jusqu’à satisfaction de nos exigences, le premier à 23 h 50.



Périani ne dissimula pas son trouble, ni l’étrange sensation que ce message faisait résonner en lui. La rédaction impeccable indiquait qu’il avait été écrit par un francophone. Mieux, un excellent francophone, un Français de souche, sûrement. Et le moins qu’on puisse dire était que la revendication était stupide. Comment imaginer obtenir satisfaction à une telle demande en même pas une heure ? Sans compter que cette façon de faire était depuis longtemps dépassée. Ce n’était plus dans les mœurs et les pratiques des terroristes d’exiger la libération de prisonniers. Aujourd’hui, avec des groupes comme Daech et, pire encore, ses satellites, réels ou autoproclamés, on faisait dans la tuerie de masse, l’agression au corps à corps, ou presque, de personnes incarnant un pays, une nation, une idéologie. Les kamikazes se faisaient sauter là où il y avait du monde, en s’arrangeant pour que le blast fasse le plus de dégâts humains possible, ou bien ils coupaient des têtes dans la rue, et ils ne perdaient surtout pas de temps à discuter.

Et s’il y avait ici quelqu’un qui connaissait le « terro », son évolution, ses modes, c’était bien Périani. Il était lesté d’une longue expérience dans le renseignement et avait roulé sa bosse sur nombre de terrains minés, en Afrique et ailleurs.

— Il est arrivé où, ce message ? demanda Féval.

— Comme le premier qui annonçait la prise d’otages, au standard de la police judiciaire parisienne. Ils l’ont redirigé aussitôt ici.

— Pas banal, nota Périani. Pourquoi la PJ et pas le ministère ou même la salle de commandement de la préfecture de police ?

Cette question n’appelait pas de réponse : personne n’en savait rien.

— Et, renchérit Lomy, on ne sait toujours pas qui sont ces trois types qu’ils veulent faire sortir d’Irak.

— Le téléphone qui a envoyé le message, on l’a identifié ? relança Périani, que cette lenteur à déterminer les contours de l’affaire agaçait prodigieusement tout en le confortant dans l’idée qu’on avait affaire à des zozos.

— C’est celui d’une femme, Anna Carrel, domiciliée à Meudon, dit Lomy. On a vérifié, elle est médecin et a priori elle est clean… J’ai demandé à une équipe de PJ de la passer au crible. Ils sont en route pour son domicile.

— C’est probablement un des otages, estima Périani, qui avait déjà vu ça dans une affaire de droit commun et trouvait le procédé astucieux pour brouiller les pistes et empêcher toute remontée d’appels vers d’autres téléphones. Qui a répondu au SMS ?

— Moi, dit Lomy, avec les négociateurs qui m’ont soufflé le texte. Mais, avant, j’avais essayé d’appeler le numéro en question, évidemment, c’est toujours mieux de s’expliquer en direct… Personne n’a répondu.

— La géoloc’, ça donne quoi ?

— Le portable est bien dans la zone cible. On a triangulé en urgence : ça correspond avec le bâtiment du Humel. La bulle tactique est en place, on va affiner tout ça, scanner les échanges dans la zone. Et bien sûr, on s’emploie à analyser l’ensemble du trafic sur les balises concernées, en temps réel.

— Pas d’autre échange intéressant, jusqu’ici ?

Lomy fit non de la tête.

Féval et Périani observèrent un long silence sans se regarder.

— Il faut renvoyer un SMS, décida Périani. On leur ordonne de répondre au téléphone, c’est la condition sine qua non pour qu’on étudie la possibilité d’accéder à leurs exigences.

Sans attendre l’approbation du procureur, Lomy fit un signe à l’opérateur pour qu’il le connecte.
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    Vendredi, 23 h 30

— Voilà, annonça Julia, nous pouvons poursuivre notre émission, un peu bousculée, il est vrai, par l’actualité. Bien sûr, nos auditeurs comprendront que, compte tenu des événements en cours, la priorité sera donnée à l’information et que notre prochain correspondant pourra être interrompu à tout moment. Qui avons-nous à l’antenne, maintenant, Nolan ? C’est une auditrice, je crois. Il s’agit de Sylvie, c’est bien ça ?

— Oui, Julia, en effet.

— Bonsoir, Sylvie… Sylvie ? Vous avez la parole !

La réaction se faisant attendre, Julia consulta Nolan des yeux. Celui-ci écarta les mains en signe d’ignorance.

— Sylvie, est-ce que vous m’entendez ? répéta Julia en ajustant le casque sur ses oreilles. Sylvie ?… Bon… Il semble bien que Sylvie ne m’entende pas… Nous allons peut-être prendre quelqu’un d’autre, Nolan. Je fais encore un essai : Sylvie ?

— …

— Non, décidément, Sylvie n’est pas avec nous. Je vous propose un peu de musique et nous enchaînerons avec un autre auditeur.

À ce moment, un murmure se fit entendre dans le casque de Julia.

— Ah ! Sylvie, vous êtes là ? s’exclama l’animatrice.

Julia ne perçut d’abord que le bruit d’une respiration.

— Sylvie ?

Une femme chuchota dans le casque :

—  Julia, aidez-moi…

— Je vous entends mal, Sylvie, vous parlez trop bas !

Seul répondit, en écho, un souffle assez puissant, comme si la correspondante tenait son téléphone collé contre sa bouche. Puis, Julia distingua une voix basse et plaintive.

— Aidez-moi, je vous en supplie…

— Qu’est-ce qui vous arrive, Sylvie ?

— Je… je ne peux pas parler plus fort, murmura la voix au téléphone. Je suis place de la Madeleine…

— Pardon ?… Où êtes-vous exactement ?

— Place de la Madeleine… dans le restaurant…

— Dans un restau…

— Humel… Je suis au Humel…

— Comment ça ? Vous voulez dire, là… là où se déroule la prise d’otages ?

— Oui… Je suis dans le restaurant…

— Mais que faites-vous dans ce restau…

— Je suis cachée.

Abasourdie, Julia interrogea Nolan du regard. Celui-ci s’était levé d’un bond et, d’un moulinet de la main, il signifia à Julia de poursuivre la conversation.

— Sylvie, reprit-elle en détachant ses mots pour être sûre d’être entendue, vous êtes en train de me dire que vous êtes dans le restaurant où a lieu actuellement une prise d’otages, j’ai bien compris ?

— Oui, chuchota la femme, je suis la directrice du restaurant… Je suis cachée dans la salle de réunion, de l’autre côté de la salle à manger… Sous une table… Je vous en prie, ne raccrochez pas…

— Je… non, non, je ne raccroche pas, Sylvie, mais…

Nolan intervint dans le casque de Julia pour l’avertir qu’il allait contacter la police. En attendant, l’animatrice, décontenancée, se demanda ce qu’elle devait faire. Parler avec des gens à problèmes, elle savait comment s’y prendre, mais dans un contexte de crise extrême ce n’était plus la même chose. Elle chercha de l’aide auprès de Nolan mais le réalisateur était au téléphone et, parce qu’elle ne pouvait pas faire autrement, elle décida de poursuivre le dialogue, aussi calmement que possible.

— Sylvie, pourquoi n’avez-vous pas appelé la police ?

— J’ai essayé, plusieurs fois… Ça ne répond pas…

— Vous avez fait le 17 ?

— Mais oui… Je crois… Ça ne répond pas, je vous dis…

Le ton, excédé, surprit Julia. Cette femme est morte de peur, songea-t-elle.

— D’accord, d’accord, je vous crois. Mais pourquoi…

Julia avait envie de demander « Pourquoi moi ? Pourquoi m’appeler moi ? » mais son interlocutrice ne lui en laissa pas le temps.

— J’ai peur, Julia… Ils ont l’air… Ils ont l’air si déterminés…

— Qui ça, ils ?

— Mais… ces types, là…

— Vous les voyez ?

— D’où je suis, je vois leurs pieds… et ceux des otages…

— Mais c’est dangereux de m’appeler, Sylvie… Vous êtes en direct à l’antenne de RCP… Ces types, comme vous dites, peuvent vous entendre !

— Je n’ai pas le choix… Et je pense qu’ils ont mieux à faire que de vous écouter à la radio, Julia.

L’animatrice fut saisie par la remarque de bon sens de sa correspondante. À sa place, elle n’était pas sûre qu’elle aurait pu se montrer aussi pertinente. À ce moment, Nolan lança dans le casque :

— La police me dit que si elle a fait le 17, elle a forcément eu quelqu’un… Ils disent qu’il pourrait s’agir d’un canular. Ça arrive souvent. Demande-lui la preuve qu’elle est bien dans le restaurant.

Julia s’éclaircit la voix et se mit à parler plus bas, comme pour s’adapter à l’élocution de sa correspondante.

— Sylvie, écoutez-moi. Pouvez-vous me prouver que vous êtes bien dans le restaurant ? Que ce n’est pas…

Elle n’osa pas prononcer le mot « canular ».

— Que ce n’est pas une blague de mauvais goût ? rétorqua Sylvie sur un ton mortifié. Comment voulez-vous que je vous le prouve ?… Ils n’ont qu’à localiser mon appel, les flics ! S’il vous plaît, aidez-moi, je vous en prie !… Ils ont… ils ont frappé Piéric, le chef cuisinier, tout à l’heure. Je crois qu’il est blessé. Ils semblent prêts à tout… Par pitié, ne m’abandonnez pas…

L’animatrice sentit un filet de sueur couler le long de sa colonne vertébrale. La situation était irrationnelle mais son intuition lui soufflait que Sylvie ne mentait pas, qu’elle était bien là-bas, cachée quelque part dans le restaurant. Le timbre de sa voix ne pouvait pas la tromper.

Nolan se manifesta de nouveau dans le casque de l’animatrice :

— Julia, on va mettre de la musique en attendant les instructions des flics.

— Nous allons faire une pause musicale, annonça Julia à l’antenne. Je suis sûre que nos auditeurs comprendront. Je vous retrouve dans quelques minutes.

Nolan envoya la musique et se précipita dans le studio.

— Les réseaux sociaux s’affolent ! s’exclama-t-il. On nous demande de sauver Sylvie ! Putain, je sais pas quoi faire !

— Tu as prévenu Ivan ?

Ivan Romanet, le directeur de la chaîne, était en déplacement aux États-Unis. Nolan vérifia l’heure d’un coup d’œil et retourna en régie pour appeler son patron. Par la vitre, Julia le vit parler, ponctuant ses propos de grands gestes. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi elle se retrouvait au milieu d’un tel drame. Que pouvait-elle faire, elle, si personne ne la relayait ? Nolan revint, très agité.

— Ivan était au courant de la prise d’otages mais pas de l’appel de Sylvie… Il dit qu’il faut s’en remettre à la police. Leur demander à eux si on doit arrêter ou continuer l’émission.

— Nous voilà bien avancés !

— Les flics sont en train de localiser l’appel, c’est ce qu’on m’a dit à leur PC…

Julia réfléchit à toute allure. Le temps pressait. Elle ne pouvait pas rester les bras croisés à attendre elle ne savait trop quoi. S’il arrivait quelque chose à cette femme, elle aurait ça sur la conscience pour le restant de ses jours.

Elle se jeta à l’eau.

— Tu as le numéro de notre interlocutrice ?

— Oui, il s’est affiché sur le pupitre, je l’ai noté.

Julia se réinstalla au micro, composa le numéro de téléphone indiqué par Nolan et coupa le circuit de l’antenne. Il n’était pas question que toute la France entende ce qui allait suivre. Une longue inspiration… Réponse immédiate de la femme.

— Sylvie, dit Julia en affermissant sa voix sans la forcer, vous êtes là ? Vous m’entendez ?

— Oui… Où étiez-vous passée, Julia ?

— Écoutez, Sylvie, on doit s’assurer de ce qui se passe vraiment… Pouvez-vous faire une photo avec votre téléphone portable et me l’envoyer ?

— Une photo ? Mais je ne vois que des pieds… Il y a des cris maintenant, ils sont en train de brutaliser quelqu’un, c’est effrayant…

Julia encaissa le coup. Elle se tut, concentra toute son attention en espérant qu’elle aussi entendrait quelque chose. Mais, à travers le micro du téléphone, rien ne filtrait que le souffle à présent précipité de Sylvie. Julia reprit la parole :

— Essayez de faire une photo, s’il vous plaît… Je vous envoie un SMS pour vous indiquer mon numéro de portable…

Quelques instants plus tard, une image apparut sur l’écran du téléphone de Julia. On y voyait en effet, par l’entrebâillement d’une porte, les pieds et les jambes de plusieurs personnes assises côte à côte. Par terre, à ce qu’il semblait. Nolan transmit immédiatement le cliché à la police. Au téléphone, un agent, embarrassé, répondit que ça ne prouvait rien. Il promit néanmoins de transférer sans délai les éléments au PC de la BRI.

 

Un journaliste de la rédaction fit irruption à ce moment dans le studio et annonça une intervention imminente du procureur du Parquet antiterroriste, Pierre-Yves Féval.

— Ok, dit Nolan en regagnant précipitamment la régie, on le passe en direct.

En un clin d’œil, toute la rédaction se massa au centre du Bocal, la tête levée vers les téléviseurs. Sur les écrans, le procureur de la République apparut, sérieux, manifestement tendu. Il toussota, sortit une feuille de papier de sa poche, la déplia et lut sa déclaration d’une voix volontairement neutre.

— Ce soir, vers 21 h 40, une prise d’otages a débuté dans les locaux du restaurant Humel, place de la Madeleine à Paris…

Tout le monde retenait son souffle. La déception fut à la mesure de l’attente. Le procureur ne voulait ou ne pouvait rien communiquer qui pourrait compromettre l’intervention et menacer la vie des otages. Chacun savait, depuis les attentats de 2015 à Paris, que dans une affaire comme celle-ci il y avait de fortes chances pour que les terroristes regardent les infos en direct et se servent de la moindre indication pour devancer les décisions des forces de l’ordre ou les contourner. Et même utiliser les médias pour communiquer avec le monde entier sans passer par la police et ses négociateurs, offrant ainsi, gratuitement et sans effort, une formidable tribune à la propagation de leurs idées.

Quand l’homme aux lunettes d’écaille replia son papier et quitta la brasserie où avait été installée une partie du PC de la police, chacun y alla de son commentaire. Les réseaux sociaux, sans attendre, embrayèrent sur « le proc langue de bois », sur l’homme qui ne disait rien parce qu’il n’avait rien à dire, sur la police qui ne savait pas sur quel pied danser… la litanie de la communauté internaute qui savait tout sur tout et ne se privait pas de laisser dire et faire tout et son contraire, bien au chaud dans son canapé et à l’abri derrière l’anonymat de ses écrans.

Julia, qui avait beaucoup espéré de cette intervention, ressentit plus fort encore cette gêne qui l’étreignait depuis une heure par intermittence. Une sorte de pression sur la poitrine qui accélérait sa respiration et son rythme cardiaque. Comme souvent quand elle se sentait désorientée, elle pensa à Paul, son mari. Que n’aurait-elle donné, à cet instant, pour être avec lui, dans un de ces lieux insouciants qu’ils fréquentaient les fins de semaine ! Qu’ils avaient fréquentés, plus exactement, avant que Julia n’accepte cette foutue émission qui lui ruinait ses week-ends. De merveilleux tête-à-tête, car Zacharie, Zak, leur fils unique, vingt-quatre ans dans un mois, avait depuis longtemps passé l’âge de sortir avec ses parents. Elle perçut soudain toute l’absurdité qu’il y avait à mettre son couple sous tension du fait des contraintes de l’antenne, uniquement pour goûter à l’ivresse de la célébrité.

De l’autre côté de la vitre, Nolan lui adressa un signe impérieux. Elle coiffa son casque.

— Plus question que tu reprennes l’antenne, dit-il, l’actualité est trop brûlante, c’est n’importe quoi.

— Tu es sûr ?

— Oui, sûr, mais on va te laisser en aparté avec Sylvie le temps que les flics nous disent quoi faire.

— Ah bon ? Mais pourquoi ?

— Je viens de te le dire, Julia, on attend qu’ils prennent le relais. Il faut que tu maintiennes le contact avec cette femme.

Julia se sentit subitement dans la peau d’un veau qu’on conduit à l’abattoir. Elle dut consentir un effort énorme pour reprendre son échange avec cette Sylvie qui, ce soir, avait eu la malencontreuse idée de l’appeler.




  




  

    9.


    Vendredi, 23 h 45

Après cette brève apparition dans les médias, le procureur Féval se glissa dans le command-car et se laissa tomber sur un siège. Le divisionnaire Périani le fixa un moment tout en éloignant un de ses téléphones de son oreille.

— Quoi ? lança Féval. C’est votre ministre qui râle ? Qu’est-ce qu’il voulait ? Que je ne fasse pas de déclaration ? Je préfère communiquer, même pour ne rien dire ou presque, en direct, plutôt que de laisser balancer et circuler n’importe quelles sornettes sur les réseaux sociaux et les chaînes d’info continue !

Périani fit non de la tête : il ne s’agissait pas de cela. Tout le monde savait, lui le premier, que moins on donne d’informations, plus les réseaux en inventent, et que cela finit toujours par un débordement de fake news comme en vomirait un fleuve en crue.

— Quoi, alors ? reprit Féval, visiblement agacé. Il fallait que je dise au monde entier que ces types menacent de tuer un otage toutes les heures s’ils n’obtiennent pas satisfaction ? Qu’est-ce qu’il compte faire à ce sujet, d’ailleurs, le ministre ?

— On n’a pas pour politique de céder aux exigences des terroristes, rétorqua calmement Périani, ce ministre-là encore moins que ses prédécesseurs. C’est un principe intangible. Et même si on voulait, ce ne serait pas possible, en si peu de temps on ne peut pas faire ce qu’ils demandent…

Et d’expliquer au procureur qui étaient les hommes, depuis peu identifiés, dont les preneurs d’otages demandaient le transfert.

Alfani Jahran et Saïf Sarfat, des troisièmes ou quatrièmes couteaux d’un obscur réseau islamiste apparu après les attentats de 2015 à Paris. Deux jeunes Français d’origine syrienne partis de France depuis trois ans et dont tout le monde avait depuis longtemps oublié l’existence.

— Ils ont été arrêtés en Irak, en effet, mais on est en train d’essayer de savoir où ils pourraient bien être détenus, dans quelle prison ou dans quel camp. Pour l’instant on n’a aucun retour des services irakiens à ce sujet.

— Et le troisième homme ?

— Djeidi Sangare…, grimaça Périani après avoir consulté une fiche, il est inconnu au bataillon. Il ne figure sur aucune liste, ni de djihadistes, ni de fichés S, ni même au TAJ(1)… 

— Il est peut-être passé à travers les mailles de vos super filets, grinça Féval, qui ne ratait jamais une occasion de persifler.

Périani préféra ne pas relever. Il devait prendre sur lui pour ne pas voler dans les plumes de ce magistrat imbu de lui-même et, afin de revenir à l’essentiel, il se força à regarder l’écran où était resté affiché le dernier message reçu des assiégeants :

Il vous reste vingt minutes pour satisfaire nos exigences, sinon, un premier otage sera exécuté. Puis un autre, une heure après. Et pas de fantaisie, sinon, boum !



— Si on n’a rien à leur proposer, il faut intervenir ! lança Féval, qui avait suivi le regard de Périani. Le RAID est arrivé, vous avez tous les moyens nécessaires et suffisants.

Le divisionnaire se contracta.

— Pas question, tant qu’on ne maîtrise pas tous les paramètres… La cellule de crise du ministère est d’accord sur ce point.

Il devinait ce que Féval avait en tête, avec son radicalisme de gratte-papier. « Y a qu’à » était une de ses formules favorites. Périani, en le fixant intensément du regard, lui fit comprendre qu’il ne voulait pas renouveler l’expérience qu’ils avaient vécue quelques mois plus tôt dans une prison de banlieue. Un assaut prématuré, un gardien mort, deux détenus gravement blessés, un lynchage médiatique que la police avait assumé seule alors que le responsable était cet homme qui, droit dans ses bottes, continuait à le prendre de haut.

— J’attends l’évaluation de Lomy, dit-il, on ne décide rien avant.

Dès que le SMS rappelant l’ultimatum était arrivé, le commissaire Lomy était parti avec le commandant Salias et les hommes de la première lame(2). Ceux qui avançaient avec les dépiégeurs d’assaut(3) et les démineurs pour évaluer la situation et déblayer le terrain. Car, ainsi formulée, la menace était claire. Sinon, boum ! sous-entendait que des explosifs s’invitaient à la fête. Soit sous forme de ceintures, soit… autrement.

Sur un écran voisin figuraient les informations relatives à la propriétaire du téléphone qui servait aux échanges de SMS avec les assaillants. La fiche d’identité d’Anna Carrel s’étalait, impudique. Quarante-sept ans, mariée à Joël Carrel, tous deux chirurgiens, elle en cardiologie à l’hôpital Georges-Pompidou, lui en neurologie à la Pitié-Salpêtrière. Domiciliés à Meudon, deux enfants. Anna Carrel, une femme sans histoires, bourreau de travail et mère de famille le reste du temps, d’après son plus jeune fils, qui avait dit aux enquêteurs dépêchés sur place que ses parents étaient ce soir de sortie à Paris. Selon lui, il s’agissait d’une soirée entre professionnels que les services réciproques des deux médecins n’avaient pas été en mesure de confirmer. Le lieu de cette réception, comme l’identité des participants, était assorti d’un point d’interrogation. Mais, étant donné ce qu’on savait – ou croyait savoir – à cet instant précis, il était possible, vraisemblable même, que cette fiesta se déroulait au Humel et que, par une étrangeté du sort, elle avait mal tourné.

— Regardez ce qui vient de tomber…, lança l’officier technique en soulevant légèrement le casque qui lui couvrait les oreilles.

Féval et Périani se rapprochèrent. Sur ce qui paraissait être une capture d’écran, ils distinguèrent des jambes d’hommes et de femmes, élégamment chaussés en mode ville, dans une ambiance de pénombre. Le policier au pupitre expliqua :

— La photo aurait été prise par une femme qui prétend avoir échappé à la prise d’otages en se cachant dans le restaurant.

Bien que la neutralité fasse partie de son travail, l’opérateur dissimulait mal son scepticisme.

Périani fronça les sourcils en détaillant ce qu’il voyait. Moins réticent que l’officier, il songea à ce qu’il avait vécu cinq ans plus tôt dans une commune de Seine-et-Marne. Une situation presque analogue, avec un otage caché sous l’évier d’une cuisine, pris entre les feux de deux terroristes armés jusqu’aux dents et ceux des groupes d’intervention, RAID et GIGN… L’homme était aux toilettes quand les assaillants avaient fait irruption et, l’instinct de survie aidant, il avait eu le réflexe de se planquer.

— Ça vient d’où, cette photo ?

— Radio City Paris. C’est une…

— Oui, merci, je connais.

— Cette femme soi-disant cachée là-haut a contacté la station de radio pour signaler sa présence.

— Tiens donc ! s’étonna le divisionnaire. Et pourquoi cette femme a-t-elle appelé une station de radio et pas la police ?

— Elle prétend qu’on ne lui a pas répondu…

— Depuis quand la police ne répond pas aux appels au secours ? C’est un gag, ou quoi ?

C’était bien ce que semblait penser l’opérateur, qui se contenta de préciser que le portable émetteur de la photo avait été localisé et qu’il bornait exactement au même endroit que celui d’Anna Carrel. On était en train d’identifier son propriétaire.

Périani avait du mal à comprendre. Qui était cette femme qui alléguait une impossibilité de joindre la police ? Où se trouvait-elle précisément et comment s’était-elle débrouillée pour que les preneurs d’otages ne la repèrent pas ? Et aussi, évidemment, pourquoi n’avait-elle pas tenté de s’enfuir alors que personne parmi les assaillants n’avait encore détecté sa présence ?

— Tâchez d’en savoir plus sur elle… Et montrez-moi les plans du resto ! Je veux visualiser comment ça se passe là-haut…

Plusieurs fois lancé en reconnaissance, le drone n’avait renvoyé que des images mortes. Le toit de l’immeuble formait un surplomb au-dessus du sixième étage et il n’y avait aucune possibilité de voir l’intérieur du restaurant. Les détecteurs de mouvement n’indiquaient strictement aucune activité dans la zone en façade. Quant à l’arrière du restaurant, imbriqué dans d’autres constructions, il n’était pas accessible par le drone.

De plus en plus nerveux, Féval interpella Périani après avoir regardé sa montre.

— Vous ne croyez pas qu’il faudrait accélérer ? Qu’est-ce qu’il fiche, Lomy ?

Périani fit comme s’il n’entendait pas. Bien qu’il soit encore très réservé quant au crédit à apporter à l’histoire de cette femme cachée, il y avait néanmoins des données objectives à prendre en considération. Et si c’était vrai qu’elle était bien là-haut, elle pourrait peut-être les aider à savoir ce qui se passait réellement au Humel. Peut-être même leur envoyer d’autres photos qui leur permettraient de comprendre à qui ils étaient confrontés.

— Appelez Lomy, dit-il à l’opérateur, j’ai besoin de son avis.

 

À l’extérieur, posté à proximité du bâtiment dont il avait demandé une évaluation, le commissaire Lomy était en train de vérifier personnellement les indications qu’on lui avait transmises parce qu’il avait un côté saint Thomas qui ne croit que ce qu’il voit. Le rez-de-chaussée était occupé par le showroom d’une enseigne de luxe. Il aurait été plus juste de dire « le futur showroom » puisqu’il était en travaux et que les affiches aveuglant les vitrines annonçaient son ouverture pour novembre. Lomy, au plus près de l’édifice, leva la tête vers les cinq étages uniquement composés de bureaux. Tout était obscur et semblait désert. Pour une intervention, c’était toujours mieux que des appartements, mais on n’était jamais à l’abri de mauvaises surprises, comme la présence de vigiles, ou celle, pire parce que clandestine, de squatters. Ces lieux sans personne pour les empêcher d’entrer étaient une aubaine pour les SDF de tout poil. D’autant plus que, Lomy l’avait fait constater d’emblée, il n’y avait aucun réseau de caméras interne actif, ni dans les étages en travaux ni dans le restaurant. Pour ce qui était du réseau PVPP(4) de surveillance urbaine, le visionnage des images au cours des heures précédant le début de la prise d’otages n’avait rien révélé de significatif. Pas de mouvement de véhicule suspect, pas d’arrivée en fanfare d’un commando surarmé. Ce point précis, qui laissait à penser que les choses avaient été préparées très en amont, avait de quoi inquiéter tout particulièrement Lomy.

Le commissaire demanda, via son micro émetteur, qu’on identifie le responsable du chantier et, si possible, qu’on le fasse venir. Le propriétaire, c’était fait. Il s’agissait d’une holding qui venait de dépêcher un représentant, lequel avait commencé, plans en main, à s’entretenir avec un officier de la brigade.

Lomy traversa la rue Royale et pénétra dans l’immeuble situé à l’angle opposé. C’était également un ensemble de bureaux mais un gardien, à peine surpris par cette intrusion parce que, d’où il était, il ne perdait pas une miette du spectacle, lui ouvrit les accès et la porte du palier du sixième étage, tout excité par cette aventure hors norme. Lomy entra dans un vaste espace de bureaux vides d’occupants en s’abstenant d’allumer la lumière. Il se dirigea vers une fenêtre qui se trouvait juste en face du Humel. Tapi dans l’ombre, il épia un long moment la large baie vitrée du restaurant et tenta de repérer quelque chose derrière les rideaux occultants. Mais tout était étonnamment calme. Pourtant, quatorze personnes – même crucifiées d’angoisse – et, surtout, un commando terroriste en ébullition, ça devait produire de l’agitation. Le restaurant panoramique était comme encastré dans l’immeuble et surmonté d’un septième étage borgne et sans balcon, rendant ainsi complexe tout accès par les toits.

— Putain, marmonna-t-il, fait chier…

— Pardon ? demanda le gardien, qui attendait quelques mètres derrière lui.

— Non, rien, je parle tout seul.

Il n’aurait su dire précisément ce qui le contrariait le plus et à qui ou à quoi il adressait ces quelques mots grossiers. Cette prise d’otages faisait suite à toute une série d’affaires qui s’enchaînaient depuis un mois. Plusieurs enlèvements crapuleux avec demandes de rançon, des histoires de forcenés aussi, à répétition, comme si, devenue électrique, la société suscitait toutes sortes de graves pétages de plombs avec des morts à la clef. Du coup, depuis un mois, rien n’allait plus avec sa femme. Il ne savait même pas si quelqu’un l’attendait chez lui, si même il avait encore un chez-lui. Il y avait le boulot, bien sûr. Mais surtout l’après-boulot. Le fameux sas de décompression, Lomy ne le passait plus jamais auprès de Clara. Franchement, il avait trop déconné, et son mariage allait dans le mur. Une fois de plus. C’était le troisième et il en était arrivé au point de se dire que, décidément, convoler n’était pas un truc pour lui. Si tant est que ce fût un truc pour qui que ce soit. Il y avait trop de tentations, plus dans ce métier que dans n’importe quel autre, et Lomy, tel un animal en chasse perpétuelle, était tout simplement incapable de se poser.

Il répéta trois fois « fait chier ». Cela s’adressait bien sûr à sa vie privée, merdique, mais surtout à ce qui se dérobait à ses yeux derrière cette façade en travaux. Parce que, selon ce que la première lame avait remonté de ses évaluations initiales, il y avait bien des explosifs dans l’immeuble du Humel.

Et sûrement pas qu’un peu.

L’appel de l’officier du poste opérationnel le fit sursauter. Il devait rejoindre Périani séance tenante. Il répondit en gardant momentanément pour lui sa conviction que la situation se présentait mal. Il demanda qu’on prévienne son adjoint de faire monter les snipers.

C’était là qu’il fallait les positionner.




    

      Notes


      (1) Fichier de Traitement des antécédents judiciaires.


      (2) Les tout premiers intervenants de la BRI, les premiers sur les lieux d’une affaire de son ressort.


      (3) Les dépiégeurs sont des spécialistes des explosifs, issus de la NEDEX, une formation militaire spécialisée dans le déminage.


      (4) Plan de vidéosurveillance de la préfecture de police de Paris, qui compte environ 1 500 caméras disséminées dans la capitale et la petite couronne.


    


  




  

    10.


    Vendredi, 23 h 50

Afin de libérer l’antenne et le studio principal, Julia était allée s’installer à côté, dans une petite pièce baptisée le Studio bleu, sommairement équipée pour quelques émissions de nuit, des interviews et des enregistrements.

— Yves va garder l’antenne et débriefer l’intervention du procureur, avait annoncé Nolan, il vaut mieux que tu te mettes là, tu seras plus tranquille.

Le réalisateur avait vérifié que la ligne téléphonique était bien commutée et que Julia était en mesure de poursuivre ses échanges avec la femme du Humel.

— Tu as pu en savoir plus à son sujet ? lui demanda-t-il.

— Oui. Elle s’appelle Sylvie Pollet. Elle a quarante-huit ans et elle est directrice du restaurant depuis six ans. Ce soir elle a deux membres du personnel et onze clients.

— Pourquoi ces clients ? Je croyais que c’était fermé ? C’est qui ces gens ?

— Elle ne m’a pas dit, elle est plutôt évasive, en fait… Elle parle d’une soirée spéciale, privée si tu préfères, sans plus. Quand les terroristes sont arrivés, elle était aux lavabos en train de se remaquiller. Elle a tout de suite compris ce qui se passait. Tous les otages ont été contraints de s’asseoir par terre, elle pense qu’on leur a attaché les mains et qu’on les a bâillonnés. Elle s’est faufilée dans la salle de réunion qui se trouve dans le bloc administratif, à l’opposé du restaurant, et s’est cachée sous une table.

— Je communique ces infos à la police…

— Qu’est-ce que ça peut leur faire s’ils ne veulent pas se charger d’elle !

— Oh, Julia, t’excite pas ! Bien sûr qu’ils vont le faire ! Ils ont juste besoin de vérifier et ils demandent un peu de temps. Vas-y, parle-lui ! Attention, j’ouvre le micro.

L’animatrice n’eut pas le temps de protester. Le souffle de la femme envahit le studio. Julia se pencha en avant comme lorsqu’elle entamait un dialogue avec un de ses auditeurs.

— Sylvie ? C’est Julia, je suis toujours là… Nous avons juste changé de studio. Vous m’entendez ?

— Oui, je vous entends, je m’inquiétais…

— Il n’y a pas de raison, tout va bien. Que se passe-t-il, Sylvie, en ce moment ?

— C’est plutôt calme. Je n’entends pas grand-chose… Vous croyez qu’ils sont en train de négocier avec la police ? Vous avez des infos, vous ?

La voix de Sylvie Pollet paraissait étonnamment posée, pas fébrile comme Julia aurait pu s’y attendre.

— C’est probable, dit l’animatrice, mais je ne suis pas dans le secret, vous savez.

Nolan, de l’autre côté de la vitre, agita son portable pour signifier à Julia qu’il avait quelque chose à lui dire. Celle-ci mit la liaison avec Sylvie sur pause.

— Julia, dit Nolan dans son casque, la police a localisé le téléphone de Sylvie. Il est bien dans l’immeuble du Humel…

— Ça veut dire qu’ils vont s’en occuper ?

— Je présume. Continue, je vais me renseigner…

Julia reprit la ligne.

— Sylvie ? dit-elle d’une voix qui s’efforçait d’être rassurante.

— Oui ?

— Les policiers vous ont localisée. Ils vont bientôt vous prendre en charge.

— Ils savent à qui ils ont affaire ?

— Je n’en sais rien… Le procureur de la République dit qu’il s’agit probablement d’une attaque terroriste.

— Oh ! Sans blague !

Le ton soudain ironique, tranchant presque, interpella Julia. Elle avait beau se dire que l’être humain est toujours source de surprise, elle n’arrivait pas à cerner cette femme. Elle aurait dû supplier qu’on la sorte de là, transpirer la peur. Trembler. Pleurer.

Un temps de silence puis une idée traversa Julia.

— Parlez-moi de vous, Sylvie…

— Ah ! nous y voilà ! Vous vous dites, c’est une folle ! Elle se croit dans un film ! Psychanalysons-la et…

— Non, pas du tout, voyons ! Je veux seulement…

— Meubler ? Gagner du temps ? Eh bien, je vous l’ai dit, Julia, je m’appelle Sylvie Pollet…

Elle marqua une pause et, réalité ou pas, Julia eut la même impression que tout à l’heure quand Sylvie lui avait donné son nom, l’intuition que celle-ci guettait une réaction de sa part. « On se connaît ? » aurait-elle dû demander. Pourtant, elle attendit la suite sans poser cette fichue question qui lui brûlait les lèvres.

— J’ai quarante-huit ans, enchaîna Sylvie, je suis née en Bourgogne… J’ai vécu toute mon enfance dans cette région.

Cette fois, Julia faillit s’exclamer : « Comme moi ! Moi aussi je suis née en Bourgogne, moi aussi j’ai vécu là-bas… »

Mais elle ne put dire un mot. La chaleur sembla monter subitement dans le studio. Elle se mit à transpirer. La tête lui tournait et les sons lui paraissaient lointains, presque irréels. Ses oreilles percevaient une sorte de sifflement, comme celui du vent.

— Julia ? Vous êtes là ?

Ranimée par cette voix inquiète, l’animatrice recouvra ses esprits. La lumière revint et les sons aussi, un peu distordus comme ceux d’un vieil orgue de Barbarie dont un facétieux aurait trafiqué la manivelle.

— Julia ?

— Oui, je suis là. J’ai eu un léger étourdissement… Pardon, ce doit être la chaleur…

— Oh !

Encore sous le choc de ce qu’elle assimila à une crise de panique, Julia ne sut interpréter ce « Oh » ni le ton sur lequel il était prononcé. Elle était en train de se creuser la tête pour savoir comment enchaîner quand des sons indistincts se firent entendre à l’autre bout du téléphone. Froissements, coups sourds. La pensée que Sylvie avait été découverte terrassa Julia.

— Sylvie ? Vous êtes là ? Qu’est-ce que vous faites ?

Le silence de Sylvie Pollet en retour, puis, une interminable minute plus tard, sa voix, altérée, au bord de la panique :

— Julia, il se passe quelque chose !

— Quoi ?… Que se passe-t-il ? Sylvie !

— Il y a des cris. Il semble qu’ils se soient saisis de quelqu’un.

— Comment ça ? Qu’est-ce que vous voyez ?

— Ils l’ont fait lever. Ils l’emmènent de force !

— Mais qui ? Qui est emmené ?

— Vers la…

La femme s’interrompit brutalement.

— Sylvie ! Sylvie ! s’égosilla Julia. Répondez-moi !

Mais ce fut peine perdue, Sylvie n’était plus là.

 

Julia chercha Nolan des yeux. Il n’était pas à son poste. C’est alors qu’elle perçut la rumeur provenant de la salle de rédaction. Plus forte, plus affolée que jamais. Julia arracha son casque et s’y précipita.

Tous les journalistes présents étaient rivés aux écrans. Des projecteurs étaient braqués sur les baies vitrées du sixième étage de l’immeuble de la place de la Madeleine et les caméras semblaient prêtes à capter quelque chose.

Un rideau se mit à onduler et, simultanément, une silhouette apparut derrière, une ombre chinoise déformée par les plis du tissu. Peut-être un homme, les mains en l’air ou qui montrait quelque chose au plafond. Au ciel ?

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Marie, la stagiaire de Nolan.

— J’en sais pas plus que toi ! rétorqua un journaliste.

— Mais pourquoi les flics n’interviennent pas ?

— Ah ben ça… T’as qu’à leur demander !

— Peut-être qu’ils ne peuvent pas accéder au sixième étage !

— Ils pourraient passer par la porte, tout simplement ! ricana un grand échalas roux comme un incendie.

— Ou par les étages en dessous, suggéra un autre.

Un murmure en forme de cri accueillit la vision du rideau qui s’entrouvrait, juste assez pour laisser passer un homme, en effet, les mains en l’air. Il parut résister, tourna la tête vers l’intérieur avant d’être violemment poussé en avant.

— Qu’est-ce qui se passe ? répéta la stagiaire d’une voix blanche, comme si elle anticipait inconsciemment le drame en train de se jouer.

L’homme, déséquilibré, se rétablit de justesse. Il resta, le temps de le dire, debout face à la rue. Puis il s’éleva brusquement dans les airs comme si on le poussait dans le dos pour le faire grimper sur le parapet avant qu’une violente secousse le fasse basculer en avant. Son cri, effrayant, déchira l’atmosphère. Le corps tomba à pic pour s’écraser sur le trottoir, au pied de l’immeuble, dans un bruit horrible.




  




  

    11.


    Vendredi, minuit

Dans le Studio bleu, Julia s’était rassise, la tête entre les mains. Des images d’une grande violence l’assaillaient. Elle vit, comme si elle les voyait avec les yeux de Sylvie, les terroristes pénétrant dans le restaurant, molestant les employés, traînant les otages à terre, s’emparant de cet homme pour le jeter dans le vide sans le moindre état d’âme. Elle ressentit dans ses tripes la peur, les cris, le tumulte. Elle avait vu, comme tout le monde, l’otage tomber du sixième étage. Elle appréhendait sa frayeur, les quelques dixièmes de seconde de la chute, effroyables, le choc, terrifiant.

— Julia ? l’interpella Nolan via l’interphone du studio.

Le souffle court, l’animatrice s’empressa de nettoyer son cerveau de ces représentations abominables.

— Tu as Sylvie Pollet en ligne !

Julia s’empara vivement du casque et le plaça sur ses oreilles.

— Sylvie ?

— Je suis là, murmura sa correspondante d’une voix presque inaudible. J’ai cru ma dernière heure arrivée…

— Pourquoi ?

— Un des terroristes est entré dans la pièce…

— Oh ! Mon Dieu ! Ils se doutent de quelque chose ?

— C’est possible… Il a fait le tour mais heureusement il n’a pas regardé sous la table… Il est ressorti sans m’avoir repérée. Qu’est-ce qui s’est passé, Julia ?

— Vous n’avez rien vu de ce qui est arrivé ?

— J’ai entendu une femme crier et maintenant il y a des gens qui pleurent…

Julia hésita. Devait-elle dire la vérité à son interlocutrice ? C’était ce qu’elle privilégiait toujours, en temps normal. Là, c’était pile ou face. Soit la panique agissait comme un violent inhibiteur, soit, au contraire, comme un puissant stimulant. Dans le premier cas, la femme, tétanisée, serait en danger, et dans l’autre cas aussi car, de toute façon, elle pouvait déclencher un mauvais réflexe.

— Oui, choisit finalement d’avouer Julia, il s’est passé quelque chose de grave… Un homme a été tué.

— Un otage ?

— Oui.

— Mais je n’ai pas entendu de coup de feu !

— Il a été défenestré…

— C’est pas vrai ! Ils ont commencé à exécuter les otages !

Julia devina que la femme était sur le point de fondre en larmes. Et avec tout le bruit qu’elle faisait, elle risquait d’être démasquée par les terroristes.

— Calmez-vous, Sylvie ! Je vous en supplie, ils vont finir par vous entendre !

— Vous voulez que je me calme ? Qu’est-ce que je fous ici, moi, sous cette table ? J’attends quoi, qu’on vienne m’exécuter aussi ? Qu’est-ce qu’ils foutent, les flics ?

Julia s’efforça de rester impavide. Elle se contenta de baisser d’un ton, seule méthode pour obtenir d’une personne surexcitée qu’elle descende son niveau sonore.

— Les négociations sont engagées…

— Qu’est-ce que vous en savez ? rétorqua Sylvie Pollet, cette fois sans crier. Vous vous rendez compte, ils ont défenestré un otage ! Ça veut dire qu’ils sont prêts à tout… J’ai peur… C’est si sombre, ici… Je n’aime pas le noir, c’est horrible… Personne n’aime le noir… Vous non plus je suppose…

— Ça dépend, dit Julia, désarçonnée… Le noir ça peut être agré…

Sylvie lui coupa la parole brutalement.

— Le noir, Julia… Le très noir… Noir charbon…

Elle avait prononcé les mots d’une voix sourde et Julia les reçut de plein fouet, comme une menace diffuse. Sylvie voulait-elle partager ses angoisses avec elle ? sa peur du noir ? Julia fut prise de tremblements. De nouveau, des vertiges. Le studio s’assombrissait autour d’elle. Elle n’allait pas avoir une nouvelle attaque de panique alors qu’une femme en détresse s’agrippait à ses paroles comme à une planche de salut !

— Qu’est-ce que vous faites, Julia ? Je ne vous entends plus… Vous n’allez pas m’abandonner ?

Julia reprit ses esprits. Elle vit sa main, ses doigts, les jointures, blanches, à force de serrer son portable. Est-ce qu’elle s’était évanouie ? L’espace d’un instant ? Que voulaient lui dire ces moments d’étourdissement qui la projetaient dans un monde noir, inconnu, terrifiant ?

— Julia, parlez-moi…

Pour parvenir à faire reculer son angoisse et reprendre le contact, l’effort fut cette fois encore plus douloureux. Julia s’éclaircit la voix.

— Désolée, je suis fatiguée, je crois… Mais je suis là, je vous promets que je suis là…

— Qu’est-ce qui va se passer, maintenant ? Je vais mourir, moi aussi ?

La femme avait repris le contrôle d’elle-même. Elle énonçait ces mots terribles sans broncher, sans trahir le moindre affect.

— Écoutez-moi, Sylvie, réagit Julia, vous avez fait preuve d’un cran incroyable jusqu’à maintenant. Ne craquez pas, je vous en prie ! Je sais combien c’est difficile, mais en vous agitant vous risquez de signaler votre présence aux preneurs d’otages. Restez où vous êtes, vous êtes en sécurité, sinon ils vous auraient déjà repérée… Allez, Sylvie, respirez à fond.

Quelques secondes plus tard, Sylvie Pollet reprit la parole.

— Ok, Julia, ne vous en faites pas, ça va aller. Je vais tenir le coup.

Elle paraissait subitement calmée. Caractère instable, changeant, songea Julia, encore sonnée. Pas rassurant. Les personnalités comme celle-là étaient les pires. Insaisissables comme ces poissons que pêchait son grand-père quand elle était petite et qui sautaient de droite à gauche dans le fond de la barque sans qu’on puisse les attraper.

— J’en suis sûre, se força-t-elle à énoncer sans rien laisser paraître de son trouble.

— Vous savez pourquoi j’ai eu la présence d’esprit de me cacher dans le bureau quand je suis sortie des toilettes et que j’ai vu les terroristes ?

— Vous auriez pu vous enfuir !

— Et abandonner mes clients et mon personnel ? Jamais de la vie ! Je suis restée parce que je suis une ancienne militaire. J’ai été pilote d’hélicoptère puis lieutenant et j’ai été en mission avec l’armée française, principalement en Afrique. J’ai pris ma retraite il y a sept ans avec le grade de commandant… J’ai le sens des responsabilités.

— C’est très impressionnant ! Vous êtes une battante, Sylvie. Vous allez vous en tirer, j’en suis sûre ! Patientez le temps que la police…

— Je n’ai pas l’habitude de me planquer… J’ai besoin d’agir ! Si au moins j’avais une arme ! Ah ! je pourrais peut-être essayer d’en piquer une à ces salopards !

— Vous n’y pensez pas !

— Je dois pouvoir être utile à quelque chose ! Au moins être capable d’aider les brigades d’intervention lorsqu’elles entreront en action.

— Sans doute, le moment venu, Sylvie, mais pour l’instant ne bougez surtout pas ! Ne vous mettez pas en danger.

Julia coupa le micro et, hors d’elle, s’adressa à Nolan :

— Qu’est-ce qu’ils foutent, les flics, merde ! Je sais plus quoi lui dire… Elle va devenir incontrôlable, ça va mal finir !

— C’est bon, dit le réalisateur, quelqu’un va te relayer. Garde le contact jusque-là, ce sont les instructions…

Julia secoua vivement la tête, plusieurs fois, puis, après une longue inspiration, rouvrit le micro.

— Nous venons d’appeler la police. Ils vont entrer en contact avec vous.

— Comment ça ?

— Je veux dire, au téléphone.

— Mais je me fous totalement qu’ils me prennent au téléphone ! Ce que je veux, c’est qu’ils débarquent tout de suite, avant que d’autres otages soient exécutés ! Quelle bande d’incapables !

Julia faillit rétorquer que ce n’était sûrement pas aussi simple. Elle se contint, non sans peine.

— Ils connaissent leur métier, dit-elle posément, il faut leur faire confiance !

— Non, non, non, c’est n’importe quoi !

Sylvie était de nouveau en train de s’échauffer. Julia lança un regard de détresse du côté de la régie. Nolan lui tournait le dos. Au silence de Julia fit écho la voix de Sylvie, basse, chargée d’une pointe d’animosité :

— Je veux rester avec vous, Julia. Est-ce qu’on est toujours en direct sur la radio ?

— Non, plus maintenant. Mais… pourquoi ?

— J’ai des choses à dire…

Opportunément, Nolan intervint dans le casque de Julia :

— Julia, je te passe le commissaire divisionnaire Périani. C’est quelqu’un d’important, il semblerait, un haut gradé de la police.

— Enfin ! s’écria l’animatrice. C’est pas trop tôt !

— Veuillez m’excuser, j’avais quelques urgences à gérer…

La voix de l’homme, grave, posée, fit à Julia l’effet d’un baume sur une brûlure. Elle se permit pourtant de râler.

— Parce que ça, ce n’est pas une urgence ? Je ne sais plus comment faire avec cette femme ! Elle a besoin qu’on la rassure et ça serait bien que vous le fassiez vous-même ! Elle est cachée sous…

— Je suis au courant.

— Alors, dans ce cas, parlez-lui !

— Entendu.

Sur un signe de Julia, Nolan établit la connexion triangulaire.

— Madame Pollet ? Je suis le commissaire divisionnaire Périani, coordonnateur de la lutte antiterroriste au ministère de l’Intérieur. Est-ce que vous m’entendez ?

— …

— Madame Pollet ? Je suis de la police. Vous pouvez me répondre, s’il vous plaît ? Si toutefois vous pouvez parler sans risque.

— …

— Madame ? Vous ne pouvez pas parler, c’est ça ?

— …

— J’imagine ce que vous ressentez et je compatis, croyez-le ! Nous faisons le maximum pour vous venir en aide.

— …

— Écoutez… Moi aussi je suis un ancien militaire. Je sais qui vous êtes et je suis sûr que vous pourrez nous être d’une aide précieuse. Nous avons besoin de vous, madame Pollet…

Un soupir, bref, mais encourageant. Puis, la voix de Sylvie, claire et nette :

— Où avez-vous servi, commissaire ?

— Irak, Afghanistan… Afrique… J’ai quitté l’armée pour la police il y a dix ans. J’ai besoin de votre aide, madame Pollet.

C’était comme si Périani avait subitement appuyé sur le bon bouton. Ce n’était pas en victime, réalisa Julia, que Sylvie Pollet voulait qu’on la traite, mais en partenaire. De plus en plus déconcertant.

— Dites-moi exactement où vous êtes, formula Périani en détachant les syllabes.

— Je suis dans la salle de réunion, près de mon bureau. C’est assez loin de la salle de restaurant. Ils ne peuvent pas m’entendre.

— Je vois. J’ai le plan du site sous les yeux. S’il y a le moindre danger pour vous, vous cessez de parler, d’accord ?

— Affirmatif.

— Qu’est-ce que vous voyez ?

— J’ai un visuel sur une petite partie du restaurant. Je ne distingue rien car la lumière est éteinte.

Julia remarqua que Sylvie et le commissaire Périani avaient immédiatement adopté un langage de professionnels. Soulagée parce que déchargée de la responsabilité de maintenir à flot son infortunée correspondante, elle sortit du studio. Nolan l’intercepta à la porte de la régie.

— C’est super, Julia, tu as fait un job d’enfer ! Maintenant, c’est à la police de prendre la main. Va te reposer. Tu peux même rentrer chez toi, si tu veux…

À l’énoncé de ces quelques mots pourtant banals, le regard de Julia vacilla. Chez elle ! Il y avait bien deux heures que, emportée dans le tourbillon de cette histoire invraisemblable, elle n’avait pas eu la moindre pensée pour son chez-elle ! Paul, Zak…

— De toute manière, continua Nolan, cette histoire est partie pour durer et nous ne reprendrons pas ton émission cette nuit. Tu veux qu’on te commande un taxi ?

Mais Julia ne parut pas l’entendre. Ce qu’elle écoutait, à vrai dire, sortant d’un haut-parleur de la régie, c’était la discussion qui se poursuivait entre Sylvie Pollet et ce commissaire Périani.

— Je vois sur le plan que vous êtes tout près du hall d’entrée, émit la voix grave du policier.

— Je confirme.

— Vous pourriez sortir du restaurant ? Ou ça vous paraît impossible ?

— Ils ont fermé la porte palière à clef, objecta très vite Sylvie Pollet. Et je ne veux pas m’enfuir comme une lâche en laissant mes clients et mes employés !

Nolan se pencha vers Julia pour répéter sa proposition. L’animatrice, les bras croisés serrés contre son torse enveloppé de son sempiternel châle multicolore, lui demanda de se taire d’un mouvement des lèvres.

— Pardon, dit Périani, je retire ce que j’ai dit… Où se trouvaient exactement les otages ?

— Ils sont dans la salle à manger ! Je vous l’ai déjà dit, non ?

— Je voulais dire, où ils étaient ce soir, quand les assaillants sont arrivés…

— Dans le petit salon. Il peut accueillir une douzaine de personnes. La salle principale est fermée au public.

— Justement… pourquoi avoir ouvert ce soir ?

Sylvie Pollet lâcha un soupir excédé.

— C’est important, madame Pollet, insista le divisionnaire, je dois savoir qui sont les otages.

— C’est une soirée particulière, j’ai ouvert le restaurant exceptionnellement pour faire plaisir à un de nos bons clients…

Julia se tendit tout à coup et Nolan s’en aperçut.

— Quoi ? demanda-t-il.

— Y a un truc bizarre, dit Julia d’une voix un peu cassée.

— Quoi ?

— Je viens d’y penser subitement… Elle ne m’a même pas demandé qui était l’otage exécuté ! Et elle ne le demande pas non plus au flic !

— Je pense qu’elle a autre chose en tête…

— Oui, mais ce sont des gens qu’elle connaît, quand même ! Un de ses employés ou un de ses bons clients ! Tu ne poserais pas la question, toi ? En plus, continua Julia, elle voulait que je la remette à l’antenne.

— Pourquoi ?

Julia haussa les épaules.

— Elle aurait des choses à dire…

— Comme ça ? À l’antenne ? Alors que… Sans déconner ?

En stéréo, la voix de Périani se fit insistante :

— À présent, il faut me donner quelques informations, madame Pollet… Si vous pouvez, évidemment.

— J’ai dit tout ce que je sais. Je ne vois pas les types, je n’ai vu que leurs jambes et leurs pieds. Ils ont des baskets, des trucs de jeunes. J’ai entendu quelques mots d’arabe, aussi.

— Vous pourriez capter quelque chose avec votre téléphone ?

— Non, je suis trop loin.

— Comment avez-vous fait pour prendre la photo, alors, de si loin ?

— Je me suis approchée en rampant… Mais là ce n’est plus possible, il y en a deux juste devant la porte.

— Parlons de cette photo, à propos. Ce gros sac, au milieu, vous savez ce que c’est ?

— Non. Les terroristes ont dû l’apporter. Vous pensez à quoi, vous ? Explosifs ?

Périani concéda que c’était une possibilité. Il n’y avait rien de flagrant, néanmoins.

— À part vous, bifurqua-t-il, qui est présent parmi le personnel ?

— Le chef cuisinier, Piéric Laval, et la serveuse, Molly Roger.

— Combien de clients aviez-vous ce soir, précisément ?

— Onze. Ils devaient être douze mais un convive n’est pas venu. Dommage…

— Dommage ? Pourquoi ?

Il eut beau faire, Sylvie refusa de s’expliquer. Julia ressentit, profondément, la connotation délétère de ce « dommage ». Qu’est-ce que Sylvie voulait signifier par là ?

— Qui sont-ils, ces clients ? Vous le savez forcément…

— …

— Qui a fait la réservation ?

— Un de mes bons clients, je vous dis.

— Qui ?

— …

— Madame Pollet ?

— Qu’est-ce que ça peut faire ? C’est une soirée privée, c’est tout.

— Il y a des femmes parmi les otages. On voit leurs pieds sur la photo…

— Il y en avait quelques-unes parmi les convives, oui… Mais bon sang ! Pourquoi perdre autant de temps avec ça ? Vous feriez mieux de vous bouger, franchement !

Périani soupira, fortement agacé par cette femme coriace. Momentanément à bout d’arguments, il lâcha :

— Bien. Je vous laisse un moment, je reviens très vite et…

— Quoi ? C’est tout ?

— Pour l’instant. Je vous demande de rester où vous êtes.

— Je peux m’approcher du salon et essayer de…

— Non, madame Pollet, vous ne faites rien pour l’instant. Essayez seulement de réfléchir à une possibilité de dégagement ou à un accès que les preneurs d’otages ne connaîtraient pas. Il n’y a rien de ce genre sur le plan mais c’est une version récente et…

— Non, le coupa-t-elle vivement, je ne vois vraiment rien qui puisse vous aider…

La réponse, un peu précipitée, sembla surprendre le commissaire.

— Bien, émit-il après un silence. Dans ce cas…

— S’il y a autre chose que je peux faire…

— Me dire qui sont les otages.

Soupir contrarié de Sylvie. Une poignée de secondes d’attente. Un souffle.

— Ce sont des médecins, c’est tout ce que je peux vous dire…

 

L’échange entre Sylvie Pollet et Périani ayant momentanément cessé, ce dernier demanda à Julia si elle pouvait rester à son poste, le temps qu’ils y voient plus clair. L’animatrice exigea de savoir ce qu’ils comptaient faire. Elle ne pouvait pas continuer ainsi.

— Qui est l’homme qui a été tué ? demanda-t-elle.

— Je ne peux rien vous dire, désolé, madame…

— Elle a parlé de médecins, insista Julia, vous devez bien savoir quelque chose, quand même…

Périani ne répondit pas. Julia en déduisit qu’il avait quitté la ligne.

— C’est dingue ça ! râla Julia qui croyait l’échange interrompu, il nous prend vraiment pour des…

Contre toute attente, Périani revint en ligne :

— Madame Domazan ? Est-ce que je peux vous poser une question ?

— Évidemment ! Pardon de m’emporter mais je…

— Ce n’est rien. Mais vous devez me répondre, c’est important.

— Vous me faites peur… Je vous écoute.

— Madame Domazan, connaissez-vous cette femme ?

D’abord, Julia ne comprit pas le sens de cette demande. Elle faillit répondre « Pas plus que vous » sur le ton un peu acerbe qu’elle employait quand on la « cherchait » trop ouvertement.

— Pourquoi me demandez-vous cela ?

— Une idée…

— Une intuition ?

— Non, je suis policier, pas médium. Mais j’ai l’impression qu’il y a une proximité entre vous… Je me trompe ?

— Ah, complètement, commissaire ! Je ne connais pas cette personne, ni de près ni de loin.

— Vous en êtes sûre ?

— Mais enfin, puisque je vous le dis…

Cette fois, Périani mit un terme assez expéditif au dialogue et Julia, mécontente, le traita mentalement de malpoli. Puis elle vit que Nolan la regardait, l’air interrogateur.

— Quoi ? demanda-t-il. C’est quoi le problème ?

Julia secoua la tête, geste familier destiné à se rasséréner. Elle demeura un long moment songeuse, comme à la poursuite d’une idée insaisissable et, en tout cas, déplaisante.

Puis elle se détourna et, son portable en main, appuya sur une touche présélectionnée. L’appel bascula aussitôt sur la messagerie.

— Paul, c’est moi, dit-elle à voix contenue. Bon… je voulais juste te parler. Rappelle-moi quand tu auras ce message.

Elle attendit quelques secondes, l’œil sur son écran. Rien ne se produisant, elle actionna une autre touche. Messagerie directe. Cette fois, elle ne laissa pas de message. Zacharie, son fils, avait passé l’âge d’être couvé par sa mère. Mais lui, contrairement à son père, considérait son portable comme un prolongement de sa personne. Il était surprenant qu’il ne réponde pas mais il verrait bien que sa mère avait essayé de le joindre. Nolan ne put ignorer l’air soucieux de Julia.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— J’essaie de joindre mon mari et mon fils, ils ne répondent pas. J’ai l’impression que leurs portables sont éteints. Je tombe direct sur leur messagerie…

— En quoi c’est anormal ?

Julia éluda la question. Sourcils froncés, elle réfléchit un instant.

— Je ne suis pas une experte en téléphone, dit-elle, mais bon…

Nolan ne comprenait pas bien pourquoi Julia s’inquiétait de ce qui lui apparaissait, à lui qui vivait seul, comme un détail. Et puis, ce n’était pas habituel chez elle, Julia faisant partie des gens qui cloisonnent parfaitement vie privée et vie professionnelle. La voyant cependant plus préoccupée que de raison, il tenta de jouer l’insouciance pour la détendre :

— Tu parles ! Ils profitent de ce que tu bosses pour faire la fête ! Des toubibs, en plus, c’est youpi youpi avec les petites infirmières…

— Chirurgiens…

— Pardon ?

— Paul et Zak. Ils sont chirurgiens. Enfin Zak, pas encore, mais c’est tout comme…

— Ah, c’est vrai ! C’est de père en fils chez vous…

Nolan haussa les épaules en s’efforçant de paraître décontracté. Il n’en demeura pas moins interloqué par le visage de Julia, qui avait ce soir une expression presque tragique qu’il ne lui avait encore jamais vue.




  




  

    12.


    Samedi, 0 h 20

Périani reposa le téléphone et s’essuya les paumes des mains sur son pantalon. Il transpirait à grosses gouttes malgré la ventilation qui ronronnait en sourdine. Il poussa le portable en direction de l’opérateur le plus proche.

— Gardez une ligne ouverte et le contact avec elle, le temps qu’on fasse le point.

Le technicien obéit. À l’autre bout, la femme prisonnière des terroristes était silencieuse, seuls quelques bruits parasites polluaient la ligne.

— Et je veux qu’on passe cette Sylvie Pollet au crible. Je veux tout savoir d’elle depuis sa première dent… Et pendant qu’on y est, même punition même motif pour Julia Domazan. Je ne sens pas cette histoire et je veux savoir où est l’embrouille.

— Une raison particulière, patron ? demanda l’officier.

— Je suis sûr qu’elles se connaissent, il ne peut pas en être autrement. Pollet n’a pas appelé Domazan par hasard. Je veux savoir pourquoi.

Tandis que l’opérateur exécutait ses ordres, Périani se tourna vers un homme assis, tout près, compte tenu de l’exiguïté de l’habitacle. De petite taille et de type asiatique, il prenait des notes serrées sur un cahier d’écolier. Herbert Li, psychologue chargé de l’appui aux négociateurs de la BRI et, accessoirement, aux intervenants opérationnels, demeura impassible quand le divisionnaire lui demanda ce qu’il pensait de cette femme otage d’un genre tout à fait inédit.

— C’est ça, approuva Li avec flegme, c’est inédit.

— Mais encore ?

— Eh bien, vous voulez que je vous dise ? L’absence de contact avec ces individus n’est pas de bon augure. Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Je n’ai jamais vu de cas de ce genre et ça c’est un problème…

Ce fut tout. Périani ne put rien en tirer de plus.

Le divisionnaire leva les yeux vers l’écran où s’affichait l’identité de l’otage défenestré. Joël Carrel, cinquante-deux ans, neurochirurgien à la Pitié-Salpêtrière. Marié à Anna Carrel, elle-même chirurgien cardiaque à l’hôpital Georges-Pompidou et probablement encore détenue au Humel. Cela faisait au moins deux otages identifiés. Des médecins, avait dit Sylvie Pollet. Il fallait maintenant déterminer qui étaient les autres. Les appels qui se multipliaient à la cellule de crise et au numéro vert ouvert par la préfecture de police avaient lancé les enquêteurs sur quelques pistes. Mais, à cette heure, les époux Carrel étaient les seuls dont on était certain. Et, comme disait Herbert Li, c’était un vrai problème.

 

Le commissaire Lomy, un peu en retrait, examinait pour la énième fois le dispositif. Il avait des hommes partout. Sur le toit du bâtiment principal, sur les toits voisins et les balcons autour de la cible, il avait positionné six snipers. Chaque tireur de haute précision, avec son fusil de calibre 5,56 complètement adapté à sa morphologie, était capable de pulvériser une pièce de un euro à deux cents mètres. Deux colonnes étaient prêtes à pénétrer dans l’immeuble avec, en première ligne, les dépiégeurs d’assaut, des spécialistes des explosifs recrutés au COS(1). Si on avait bien affaire, comme il le craignait, à des islamistes radicaux, leur signature, c’était l’explosif. Rien d’étonnant à ce que les premières évaluations effectuées sur les accès de l’immeuble assiégé en fassent état.

Le camion des pompiers et son échelle de trente mètres avaient été placés à l’aplomb du restaurant, près de l’endroit où était tombé l’otage. Il servait, dans l’immédiat, à l’introduction d’équipes légères dans les étages inférieurs. Un dépiégeur d’assaut et quatre hommes, la visière du casque rabattue, sanglés dans leur combinaison noire, devaient explorer chaque niveau et s’assurer qu’il n’y avait personne dans le bâtiment. Furetant, inspectant chaque conduit, chaque trappe, chaque porte, chaque outil et chaque tas de matériaux ou de gravats, ils étaient supposés évaluer comment monter au sixième étage, niveau après niveau. Les comptes rendus qui tombaient toutes les cinq minutes étaient alarmants quant à la présence d’explosifs disséminés un peu partout.

Les renforts du RAID venaient d’arriver. Ils seraient chargés de la façade et de l’assaut par voie aérienne. Pour l’heure, ils en étudiaient minutieusement la possibilité.

 

Devant l’ampleur que prenait l’affaire, la cellule de crise du ministère de l’Intérieur, mise sous pression depuis le début, avait été transférée à Matignon. Le Premier ministre était revenu d’urgence d’une fête du parti à Neuilly. Périani était désormais en contact direct avec cette cellule de crise que le ministre de l’Intérieur avait rejointe et avec qui le divisionnaire avait la possibilité de discuter sans aucun filtre.

Il avait beau scruter périodiquement les écrans et les pupitres du command-car, il n’y avait eu aucun signe des preneurs d’otages après l’exécution du professeur Carrel. Ils étaient restés sourds aux appels et n’avaient envoyé aucun SMS.

— Tu me dis quand tu te sens prêt, Alban ?

Le commissaire Lomy releva la tête. Son regard n’exprimait rien. Il préparait un assaut, il allait bientôt sortir pour intégrer le dispositif, il ne fallait pas lui en demander plus. Il avait vécu des attentats qui l’avaient marqué à jamais. Celui du Bataclan en particulier. Un de ses amis était présent dans la salle de spectacle ce soir-là et quand, à la demande de son épouse, il avait essayé de le contacter, il avait entendu son téléphone sonner à ses pieds. C’est comme ça qu’il avait retrouvé son ami d’enfance, tombé sous les balles des fous de Dieu.

Ce soir aussi, un otage était mort. Un peu plus et le corps s’écrasait sur lui, d’ailleurs, occupé qu’il était, à ce moment-là, à examiner la grille du restaurant avec un dépiégeur d’assaut et un artificier du laboratoire de la police scientifique. L’homme défenestré n’avait pas de papiers sur lui mais, à sa tenue de soirée, on en avait déduit qu’il faisait partie du groupe de convives dont on se demandait encore ce qu’ils fichaient là-haut, dans un lieu soi-disant inaccessible au public. Le cadavre, démantibulé, avait été évacué très vite afin d’éviter les photos et vidéos inopportunes et l’équipe de police judiciaire devrait attendre pour effectuer les constatations sur place. Mais c’était déjà trop tard. Quelques photos, prises d’on ne savait où, avaient envahi les réseaux sociaux, et les internautes, après quelques minutes de sidération, se déchaînaient.

— Ça pue, cette affaire, finit par grommeler Lomy. Je ne vois pas trop comment on va y arriver. Déjà, on ne peut pas faire sauter la serrure de la grille avec le Benelli…

Périani haussa les sourcils. Il connaissait bien le Benelli, et il savait que ce fusil semi-automatique, calibre 12, au canon spécialement adapté, était capable de dynamiter une serrure en un seul tir à bout touchant.

— Il y a une barre de sécurité derrière la grille, expliqua Lomy, un truc énorme en fer forgé. On va être obligés d’utiliser des explos… Et, encore derrière, il y a ce foutu rideau métallique.

— Et donc ?

Le visage sombre et renfrogné de Lomy, d’habitude impassible, renseigna Périani : il lui faudrait plus de temps pour réunir les conditions optimales de l’assaut.

— Plusieurs pièges sont disséminés sur les accès et je n’ai pas encore tous les retours des équipes… Demande au ministre de lâcher du lest avec les terros, dit-il, on doit gagner au moins une heure. Il n’a qu’à dire qu’il est prêt à satisfaire leurs exigences.

— Tu rêves ! Il va dire non !

Lomy vint se poster juste devant Périani. Ils avaient la même taille, quelques années d’écart, ils étaient de la même trempe et se comprenaient sans avoir besoin de grandes démonstrations. Périani soutint le regard aiguisé de Lomy.

— Je peux pas faire de miracle ! maugréa ce dernier. Et je ne veux rien engager dans la précipitation. Le ministre n’a qu’à dire qu’il est ok avec eux, qu’il va en discuter avec le président de la République ou avec le pape, on s’en fout… Et on gagne du temps. C’est pas si compliqué, si ?

Périani avait déjà posé la question au ministre, mais il s’était heurté à un refus. Personne, en haut lieu, ne prendrait le risque de paraître faible face à une opinion publique excédée par ceux qui venaient de l’étranger pour fomenter ce genre d’action sanglante sur notre sol. Et l’opinion réclamait à cor et à cri qu’on se bouge pour régler cette affaire qui n’avait déjà que trop duré. Il calma la pression de Lomy d’une tape sur l’épaule.

— Allez, c’est parti ! dit-il. Fais ton boulot !

Lomy se préparait à sortir quand, dans son dos, l’opérateur poussa une exclamation sourde. Les deux commissaires se retournèrent d’un même mouvement.

— SMS du téléphone de Sylvie Pollet ! énonça l’officier sur le ton d’un appariteur funèbre. Aucun commentaire.

Il n’y en avait pas besoin. En fait de message, il s’agissait de trois photos du sac noir, aperçu sur le premier cliché envoyé par Pollet. Celle-ci avait visiblement bravé le danger et désobéi à Périani en s’approchant du salon et du sac. Cette fois-ci on le voyait mieux, en gros plan, ouvert. Plusieurs angles de prise de vue en laissaient apercevoir clairement le contenu. Et les fils qui en sortaient. À quelques centimètres, on distinguait aussi très bien les pieds des otages.

— Bordel ! jura Lomy.

Périani avait compris.

— Ok, cria-t-il d’une voix âpre, on sursoit ! Repli immédiat de toutes les unités. Je contacte la cellule de crise, prévenez Matignon et le proc qu’on a un problème !

Herbert Li, moins familier des explosifs, mit un peu plus de temps à saisir que la nuit allait être longue et tumultueuse.




    

      Note


      (1) Commandement des opérations spéciales de l’armée.


    


  




  

    13.


    Samedi, 0 h 30

Julia sursauta quand la voix de Sylvie Pollet explosa dans les haut-parleurs :

— Vous avez vu les photos ? Vous savez ce que vous vouliez savoir, maintenant. Une belle charge d’explosifs, et les otages ligotés autour.

— Vous vous êtes approchée du salon ?

— J’ai utilisé une vieille technique militaire, le ramper costal, tout contre le mur.

— Vous êtes totalement inconsciente, madame Pollet ! râla Périani.

— Avouez que ça vous est bien utile, commissaire.

Périani se radoucit, conscient qu’elle avait raison et que ce cliché était primordial. Il dit, un ton plus bas :

— Si les terroristes vous avaient surprise, ils vous auraient sans doute abattue immédiatement. Vous les avez vus ?

— Pas vraiment. Seulement de loin, je ne me suis pas attardée…

— Ils sont comment ? Calmes ? Excités ?

— Plutôt calmes.

— Bien, je reste à l’écoute. Prévenez-moi s’il se passe quelque chose mais ne recommencez pas un truc pareil !

Périani coupa le micro émetteur et demeura pensif.

— Qu’est-ce qui te tracasse ? demanda Lomy.

— Je ne comprends pas. Cette femme devrait être pétée de trouille.

— C’est une militaire.

Mais l’explication ne satisfaisait pas le divisionnaire. La voix de Sylvie Pollet lui arracha un sursaut.

— Je voudrais parler à Julia !

Un blanc. Quelques crachouillis. La femme otage réitéra sa demande. Périani rouvrit son micro avec un soupir contrarié.

— Vous devez rester connectée aux forces de police, madame Pollet !

— Je vous en prie, commissaire, vous pouvez m’accorder ça quand même !

— Pour quelle raison voulez-vous parler à Mme Domazan ? Je peux savoir ?

— Parce que ça me fait du bien… Je vais peut-être mourir cette nuit, c’est important que je sois avec elle…

 

Dans la régie, Julia s’était immobilisée. La réponse du policier se fit attendre.

— Nous avons un psychologue de la police à disposition, il est là, près de moi. Je crois que ce serait mieux si vous lui parliez à lui.

— Un psy de la police ?

— Oui. Je vous propose un soutien psycho…

— Je n’en veux pas. Je veux parler à Julia. C’est elle ou personne, vous comprenez ou pas ?

Un déclic et l’interruption de la ligne firent craindre que le contact ne soit définitivement rompu. Par précaution, Périani neutralisa la liaison avec Sylvie Pollet.

— Madame Domazan, vous êtes là ? demanda-t-il tout en connaissant la réponse.

Julia se rapprocha du micro de la régie.

— Oui, je suis là… Mais j’allais partir, je ne vois pas ce que je peux faire de plus.

— Que pensez-vous de cette femme ? Vous êtes psy, vous aussi, non ? J’ai vu ça sur votre fiche.

L’animatrice accusa le coup : la police avait pris des renseignements sur elle.

— Mme Pollet semble être une femme de tête, dit-elle, dérangée par ce constat, mais avec un caractère instable, cyclothymique. La situation qu’elle vit l’effraie et en même temps la stimule. Peut-être qu’elle retrouve l’excitation des interventions militaires. En tout cas, il me semble que vous pouvez compter sur son courage.

— Vous pourriez la garder au téléphone quelque temps ?

— Je ne vois pas ce que je peux lui dire…

— Vous avez entendu comme moi. Elle veut parler avec vous. Et même, uniquement avec vous, si j’ose dire. Si vous pouviez rester encore un peu… Ça nous permettrait de maintenir le contact.

— Franchement, commissaire…

— J’insiste. Ça nous aiderait, vraiment ! En connexion triangulaire, bien sûr. S’il y a le moindre problème, nous sommes là… à l’écoute.

— Avec votre psy ? Qui est-ce ?

— Un institutionnel spécialisé dans les affaires comme celles-ci. Il n’interviendra que si vous le souhaitez. Je vous laisse rappeler Mme Pollet ? Parce que moi, elle ne va sûrement pas vouloir me répondre.

Julia eut un moment de flottement avant de se décider brusquement. Elle revint dans le Studio bleu. Elle retira son sac à main de son épaule, le posa sur un fauteuil et s’assit à sa place, les jambes un peu molles. Tout était tellement irréel. En régie, obligé de jongler entre elle et le studio principal – occupé maintenant à plein temps par Yves Bréchard et ses invités –, Nolan tarda un peu à relancer Sylvie Pollet. Après deux tentatives infructueuses, l’otage fut enfin en ligne.

— Sylvie, dit Julia, pourquoi tenez-vous tant à rester au téléphone avec moi ? Je ne vous suis guère utile…

— Ne croyez pas ça. Il m’arrive d’écouter vos émissions quand je rentre tard chez moi ou que je ne travaille pas le week-end. Vous êtes… rassurante.

— Merci, mais je ne peux pas faire grand-chose pour vous dans votre situation.

— Beaucoup plus que vous ne croyez… Imaginez que vous soyez à ma place, que vous soyez sur le point de perdre la vie…

Julia se raidit, de façon totalement irrationnelle. Ce n’étaient pas tant les mots qui la dérangeaient que la façon dont Sylvie les formulait. Abrupte. Comme si la femme sous-entendait que Julia était pour quelque chose dans ce qui lui arrivait.

— Vous n’allez pas perdre la vie, voyons… La police va vous tirer de là ! Le commissaire Périani connaît son affaire.

— Ah, ah, ah… Laissez-moi rire ! Vous l’avez entendu, le commissaire ? Je n’ai aucune confiance dans les flics. Nous, les militaires, on les connaît bien ces gars-là… Leur seul objectif, son seul objectif, c’est de ne pas y laisser de plumes et de ne pas compromettre son avancement. Ce genre de mecs, croyez-moi, j’en parle en connaissance de cause, c’est pas des opérationnels. Sinon ils seraient intervenus depuis longtemps !

— Ils cherchent à préserver les otages. C’est une préoccupation louable, vous ne trouvez pas ?

— Quand vous êtes face à des fous furieux, ça ne sert à rien. Je les connais par cœur, ces tarés de djihadistes… Ils s’en foutent de mourir, de toute façon ! Ils sont persuadés qu’ils vont aller au paradis d’Allah rejoindre leur ribambelle de vierges. C’est macho et compagnie…

— Pourquoi dites-vous que vous les connaissez bien ?

— J’ai passé du temps en Tunisie. Et j’y étais au moment de l’attentat de la synagogue de Djerba, en 2002. J’ai eu l’occasion de voir un peu comment ces individus fonctionnent. Ils cherchent à mourir en héros ou en martyrs, ils ne sont pas là pour négocier. On perd du temps, c’est tout !

C’était frappé au coin du bon sens. Julia avait entendu dire, dans le Bocal, que les terroristes du Humel refusaient de négocier, justement. Du moins, vocalement. Car ils envoyaient des SMS, quand même, et des ultimatums. Ils semblaient également déterminés à éliminer d’autres otages. Au nom d’une cause ou sous un prétexte tellement improbable que Périani et ses hommes en étaient perturbés.

— Vous préconiseriez une intervention plutôt que d’essayer d’obtenir une conclusion plus… soft ? demanda Julia, troublée.

— Sans aucun doute !

— Même si cela devait entraîner de nombreux morts ? Y compris la vôtre ? D’après ce que je sais, il y a une bombe dans ce sac noir que vous avez photographié…

— C’est un risque à prendre. Le terrorisme est une guerre.

— Et les otages ? Vous y pensez ? Vous avez dit que ce sont des médecins, vous les connaissez donc. Qui sont-ils, Sylvie ? Pourquoi ne voulez-vous pas en parler ?

— …

— À moi, vous pouvez le dire. Est-ce que vous savez…

— Je ne sais rien ! Sinon qu’il y a toujours quelqu’un qui doit payer pour les péchés des autres !

Allons bon ! se dit Julia, surprise par cette sortie philosophico-mystique. Et que signifiait cette sentence ? Pas vraiment à sa place, d’ailleurs. Elle attrapa la balle au bond.

— Que voulez-vous dire ? Vous pensez qu’il y a une forme de justice, divine peut-être, dans ce qui se passe ? Que les otages paient pour quelque chose qu’ils auraient commis ?

— Ah ! si j’avais une arme, coupa Sylvie, le problème serait réglé depuis longtemps… Je suis sûre qu’ils ne sont pas plus de deux ou trois, ces salauds.

Cette femme est chauffée à blanc, songea Julia, elle est incapable de contrôler ses humeurs ni de gérer sa frustration. Julia la sentait prête à faire une nouvelle bêtise. Pour autant elle n’était pas loin de partager son point de vue. Elle trouvait la police lente, peu réactive. Elle inspira profondément. La seule chose qu’elle avait à faire était de calmer sa bouillante correspondante.

— Vous savez ce que la patience signifie, Sylvie, lâcha-t-elle en espérant la désamorcer, et vous avez le sens de la discipline. Vous avez été un soldat. Comment vous est venue cette vocation, d’ailleurs ?

— C’est une longue histoire…

Sylvie se tut brusquement. Julia retint son souffle. Elle entendit quelques bruits insolites. Elle chuchota :

— Que se passe-t-il, Sylvie ?

La femme ne disait plus un mot. Julia n’entendait plus que sa respiration, lourde, haletante.

— Ils ne sont pas entrés, murmura subitement Sylvie, Dieu merci !

— Ils étaient là ?

— Oui… Ils sont restés quelques secondes à l’entrée du bureau et ils sont repartis.

Sa voix était syncopée. Elle se tut comme pour vérifier qu’elle ne risquait plus rien. Julia l’entendit souffler.

— J’ai l’impression d’être une condamnée à mort qui attend l’heure de son exécution…

— Vous ne devriez pas parler autant, Sylvie, s’angoissa Julia, si ça se trouve ils sont tout près…

— Tout à l’heure, l’un d’entre eux est allé s’enfermer dans les toilettes, juste à côté, je l’ai entendu vomir.

— Ils ont peut-être aussi peur que vous…

Sylvie, changeant brusquement de ton, ricana :

— Peur, moi ? Non, je n’ai pas peur. J’ai vu tellement de choses.

— Vous êtes souvent intervenue en première ligne ?

— Oui, au Mali, notamment.

— Que ressentiez-vous ?

— C’était comme s’il ne pouvait rien m’arriver. Comme si le danger n’était pas pour moi, uniquement pour les autres. Comme si j’étais éternelle ou immortelle. Les hommes pouvaient être blessés, tomber à mes côtés, moi je m’en sortais toujours.

Sentiment de toute-puissance, analysa Julia avec ses mots de psy, déni du danger. Il va falloir faire attention. Ce genre de personne peut tenter n’importe quoi. Elle jeta de nouveau un coup d’œil impatient en régie. Quand la police allait-elle enfin définitivement la relayer ? Qu’est-ce qu’ils fichaient ? Où en étaient-ils ? En plus du malaise que suscitaient la situation et l’instabilité avérée de Sylvie, Julia commençait à ressentir une vive irritation vis-à-vis de ce Périani qui l’avait abandonnée en rase campagne avec l’otage.

Nolan semblant l’ignorer, elle se décida.

— Sylvie, je vous demande un petit instant, dit-elle. Je dois… aller aux toilettes. Je reviens vite !

Une fois la liaison avec Sylvie mise sur pause, l’animatrice demanda, par SMS, une explication au commissaire Périani. Il l’appela aussitôt.

— Je ne peux pas continuer comme ça ! C’est une situation trop dramatique.

— Vous vous en sortez très bien.

— Et si je commets des erreurs ? Et si je la mets en danger ? Et pourquoi ne veut-elle parler qu’à moi ?

— C’est ce que j’aimerais comprendre.

Il avait prononcé cette phrase avec une évidente arrière-pensée. Julia n’eut pas le temps de lui demander ce qu’il voulait dire par là.

— Rassurez-vous, une opération est en préparation, reprit-il. Ce sera bientôt fini.

— Cette femme est trop impétueuse. C’est dangereux. Elle est restée militaire dans l’âme et elle a un animus très fort…

— Excusez-moi ?

— L’animus, la partie masculine, virile de sa personnalité. Chaque individu est doté d’un animus et d’un anima. Vous, par exemple…

— D’accord, d’accord, marmonna Périani, je vous remercie mais je n’ai pas le temps pour un cours magistral. Ça veut dire quoi, concrètement ?

— Elle brûle de passer à l’action.

— Elle ne peut pas. Elle doit rester où elle est. Le moment venu, je lui indiquerai quoi faire. Dites-le-lui, s’il vous plaît, moi elle ne m’écoute pas. Et elle ne semble pas porter les flics dans son cœur…

Julia prit le temps de souffler, longuement. Puis, non sans un pincement au cœur, elle demanda à Nolan de rouvrir le micro. Elle affermit sa voix.

— Sylvie, je suis de retour.

— Très bien, Julia. Alors, que se passe-t-il maintenant ? Quand est-ce qu’on nous sort de là ?

— Bientôt, je ne suis pas spécialiste, mais…

— Savez-vous, lâcha subitement Sylvie, qu’une aventure similaire m’est déjà arrivée ?

— Ah bon ?

— Oui… une histoire terrible. Elle m’a marquée à jamais…

— Vous voulez me dire ?

— Je ne veux pas évoquer ce moment, c’est trop difficile.

Sylvie semblait soudain très émue.

— Essayez. Vous n’avez pas évoqué cet épisode par hasard.

— Non, pas par hasard…

Un temps. Sylvie réprima un sanglot ou un spasme.

— J’étais toute jeune, reprit-elle. Douze ans…

— D’accord.

— C’était en Bourgogne… dans une cabane… C’est arrivé à cause de Charbon…

Un frisson glacé grimpa des reins de Julia jusqu’à son crâne, engloutissant toute volonté sur son passage. La voix de Sylvie se fit lointaine, monocorde. Tandis qu’elle racontait, les images s’entrechoquaient dans l’esprit de Julia.

La forêt, obscure, le sol jonché de feuilles mortes. Un journal sur une table dans une cuisine qui sent le café et l’ail. L’odeur de l’homme, infecte, se superpose. Le gros titre… Fin tragique de la cavale… Fin de cavale ?… De qui ? La fillette trébuche sur une racine, s’étale. Aïe, ma cheville ! Une main la frôle. Elle hurle.

— Aaahhh ! cria Julia sans pouvoir se retenir.

— Quoi ? Vous ne me croyez pas ? Ils ont fini par le choper, au bout de trois jours…

Julia atterrit lourdement dans le Studio bleu. Elle dut rassembler toute son énergie et consentir un effort surhumain pour recouvrer ses esprits et sa capacité d’écoute.

— Pardon, Sylvie, bafouilla-t-elle.

— Oh… c’est Charbon qui vous perturbe, Julia ?

— Non, non, enfin je ne sais pas… Mais votre histoire d’enfance, là… C’est affreux. Il me semblait que je la vivais.

— Il vous semblait que vous la viviez ? À ma place ? C’est bien ça ? Vous vous foutez de moi, Julia ?

L’animatrice mit un peu de temps à réagir. Quand elle le fit ce fut pour entendre le signal que la communication était interrompue.

 

Un cliquetis contre la vitre de la régie la fit sursauter. Complètement perdue après la fin brutale de l’échange avec Sylvie, elle ne savait plus que penser. Pourquoi la femme s’était-elle emportée ainsi ? « Vous vous foutez de moi ? » avait-elle lancé. Ce n’était pas une formule. Les quelques mots avaient un sens précis même si Julia ne voyait pas lequel. Quel genre de plaisanterie aurait-on bien pu faire dans un moment comme celui-ci ? Qui aurait eu une telle intention ? Julia avait reçu cela comme une gifle et elle n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle Sylvie Pollet, qu’elle ne connaissait pas, s’en prenait à elle, et qui plus est avec cette violence.

Quand elle fut un peu remise de ses émotions, Julia se demanda ce qu’elle devait faire. Rappeler Sylvie Pollet lui paraissait impossible en l’état actuel des choses. Le caractère instable, peut-être borderline, de l’otage se confirmait et Julia ne savait plus par quel bout la prendre.

Elle lorgna son écran avec un certain agacement : ni Paul ni Zak ne l’avaient rappelée. Qu’est-ce qu’ils fichaient, eux aussi ? Elle passa en revue quelques lieux où ils auraient pu aller ensemble en se disant que, pas plus que les événements de la soirée, leur silence n’était anodin. Elle raccrochait avec Le Bistro de Jean – où ils avaient leurs habitudes mais où on ne les avait pas vus – quand, à travers la vitre de la régie, elle vit Nolan faire de grands gestes pour attirer son attention. Puis il lui désigna le couloir. Plusieurs hommes venaient d’y débouler, certains en uniforme, d’autres en civil. Parmi eux, un grand gaillard aux cheveux blonds, presque blancs, coupés en brosse.

En quelques minutes, les lieux furent investis, les policiers se comportant comme s’ils étaient chez eux et avaient l’intention de s’installer pour un bon moment. Le grand type costaud s’arrêta de l’autre côté du panneau vitré du studio et se mit à fixer Julia. Elle se leva et ouvrit la porte. Il la salua d’un signe de tête et elle prit machinalement la main qu’il lui tendait.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Nous avons un problème avec vous, madame Domazan, annonça le commissaire Périani.




  




  

    14.


    Samedi, 0 h 45

Une forêt de micros luttait pied à pied avec les quelque vingt caméras qui allaient donner aux populations avides de sensationnel les dernières nouvelles du front.

Le procureur Pierre-Yves Féval s’était installé dans le grand salon de l’hôtel Picq, un peu plus haut sur la place, à l’angle du boulevard Malesherbes. Cette autre enseigne de luxe avait été réquisitionnée pour la circonstance. Un imposant dispositif de protection avait été mis en place. Le magistrat, connu et charismatique, ainsi que les substituts du Parquet antiterroriste qu’il avait fait venir en renfort devaient être préservés, en tout premier lieu, des effets de contagion. Les affaires criminelles en général, terroristes en particulier, suscitaient toujours des vocations parmi les déséquilibrés et ceux qui étaient tentés de se prendre pour des héros. Le procureur s’éclaircit la voix pour obtenir l’attention.

— Mesdames et messieurs, attaqua-t-il une fois le silence obtenu, voici le point de la situation à 0 h 45. Au moment où je vous parle, la prise d’otages dans le restaurant Humel, place de la Madeleine, est toujours en cours. Il est à présent confirmé que ce sont treize personnes qui se trouvent aux mains du commando, onze clients et deux membres du personnel du restaurant. Vous le savez, nous avons hélas à déplorer la perte d’un otage. Je puis vous assurer que tout est mis en œuvre pour qu’il soit mis un terme à cette situation on ne peut plus tragique. Malheureusement, les conditions sont particulièrement complexes et l’absence de communication avec les assaillants est un écueil. À ce propos, je leur demande solennellement, au cas où ils seraient à l’écoute, d’une façon ou d’une autre, de ce communiqué, de bien vouloir accepter de nous parler. Je ne puis bien entendu pas révéler publiquement le contenu des revendications de ce commando, mais sachez que la cellule de crise ouverte à Matignon et celle du Parquet de Paris sont là pour œuvrer ensemble afin de régler ce problème majeur. Enfin, un numéro vert est ouvert au ministère de l’Intérieur pour recevoir toute information intéressant cette prise d’otages. Il s’affiche à l’instant sur vos écrans. De même, un pôle psychologique dédié aux victimes et à tous ceux qui en ressentent le besoin est mis en place au sein de la cellule de crise de Matignon. Voici ce que je peux vous dire à ce moment sur la situation. Je vous remercie.

Cette déclaration provoqua de nombreux remous parmi les journalistes présents. Tous s’attendaient à ce que Féval annonce une avancée du gouvernement sur la question des prisonniers, ainsi que le bruit s’en colportait dans les rédactions. Ou bien que l’assaut allait être lancé de façon imminente pour faire cesser cette insupportable pression. Si chacun, à travers les propos embarrassés du procureur, comprenait que des éléments exogènes freinaient la résolution de l’affaire, ce n’en était pas moins inacceptable pour l’opinion publique, qui se déchaînait sur Internet.

Le commissaire Périani fit la grimace en soufflant sur ses doigts engourdis par les téléphones qu’il n’avait pas lâchés une seule seconde depuis le début de la prise d’otages. Cet appel de Féval ne donnerait rien, il en était convaincu, car les terroristes ne disaient ni n’émettaient plus rien ; la dernière information provenant de l’intérieur du restaurant était la photo du sac et des explosifs qui résonnait comme une mise en garde majeure. Sauf à imaginer un leurre très sophistiqué, l’artificier en chef du laboratoire de la préfecture de police avait déterminé qu’il y avait au moins sept kilos d’un explosif liquide enfermé dans un récipient translucide. De quoi faire un joli feu d’artifice. Si l’on ajoutait le reste, les différents engins judicieusement répartis dans l’immeuble selon le principe d’une chaîne pyrotechnique hautement létale, il y avait de quoi pulvériser l’immeuble et faire sauter le quartier. Le système de mise à feu avait le même aspect soigné et il avait été mis en évidence sur la photo. Un assemblage de pro, avait estimé le chef artificier, et ça, ça ne collait guère avec le profil supposé des terroristes. Périani butait sur un faisceau d’éléments qu’il n’arrivait pas à assembler. Les deux chefs d’unité Lomy et Flament – le patron du RAID, physique de pitbull, cou court, crâne rasé et pognes de déménageur –, obligés de collaborer malgré leurs nombreuses divergences de vues, étaient au moins d’accord sur un point : la situation se présentait très mal car l’édifice était piégé de bas en haut. Les aiguilles tournaient, impitoyablement, et la façon dont les éléments du puzzle ne parvenaient pas à s’emboîter mettait Périani dans tous ses états. Le silence des assaillants et la sensation d’être dans une impasse l’avaient décidé à venir jusqu’à Radio City Paris.

 

Conséquence du débarquement policier, une ambiance électrique avait saisi les locaux de RCP. Les policiers s’étaient fait ouvrir la salle de réunion et un bureau vide d’occupants attenant au studio et étaient en train de s’y installer avec des ordinateurs et du matériel d’écoute. La régie avait également été investie par deux experts qui y déployaient d’autres moyens techniques.

— Quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ? rouspéta Nolan en pénétrant dans le studio.

— Bien sûr, l’apaisa le commissaire.

Périani dévisagea alternativement Nolan et Julia.

— Alors c’est vous, la reine de la nuit ? dit-il en adressant à celle-ci un petit sourire équivoque.

— Vous débarquez ici en pleine prise d’otages ! Pour quelle raison ?

— C’est vous qui me le demandez ?

Julia, interloquée, attendit qu’il s’explique. Rien ne se produisant, elle réattaqua :

— Je sais que vous vous êtes renseigné à mon sujet. Ce n’était pas nécessaire, je n’ai rien à cacher et je suis prête à répondre à toutes vos questions. C’est quoi votre problème, exactement ?

— Je suis venu pour vous le dire : j’ai deux questions. Premièrement : pourquoi cette femme, une ancienne militaire française soit dit en passant, bloquée au cœur d’une prise d’otages à caractère a priori islamiste, demande de l’aide à une animatrice de radio et pas à la police ?

— Qu’est-ce que vous voulez que j’en sache ?

— Et deuzio, pourquoi ne veut-elle parler qu’avec vous ?

— Je n’ai aucune réponse à vous fournir, commissaire.

— Et moi je pense que vous me cachez des choses, et peut-être même que vous êtes une des clefs de cette énigme.

Hors d’elle, Julia voulut quitter les lieux, mais un policier s’interposa.

D’ailleurs, devant le studio et la régie, deux flics en uniforme veillaient, tenant à distance les journalistes venus aux nouvelles, stupéfait qu’en quelques minutes les locaux de Radio City Paris soient devenus une annexe du PC de la police parisienne.

— Est-ce que je dois arrêter l’antenne ? demanda Nolan.

— Vous continuez à diffuser comme si de rien n’était, lui enjoignit Périani.

Un jeune flic en uniforme entrouvrit la porte pour annoncer que tout était en place.

— Bien, lui répondit Périani, vous restez en contact permanent avec le PC opérationnel. Je vous donnerai les instructions au fur et à mesure. Nous allons parler de tout ça calmement. Tout le monde dehors, ajouta-t-il avant de s’enfermer avec Julia dans le Studio bleu.

 

Julia attendit, sans cacher une pointe d’hostilité, que Périani ait fini d’envoyer une série de messages via ses téléphones. C’est alors qu’un petit bonhomme entra et se présenta comme le psycho-criminologue de la police. Il adressa à Julia une sorte de brève révérence un peu raide et s’assit sans un mot de plus. Il ressemblait à un vieil enfant au regard trop sérieux derrière ses lunettes à monture métallique. Quant au studio, il paraissait encore plus petit avec trois personnes à son bord, Périani à lui seul occupant la moitié de l’espace.

Le divisionnaire en ayant terminé avec ses messages, il observa Julia un moment en silence. Son expression signifiait qu’il comptait bien trouver le fin mot de l’histoire grâce à cette femme menue qui le fixait avec un regard de défi.

— Madame Domazan, dit-il enfin, on va reprendre depuis le début. Où et comment avez-vous fait la connaissance de Mme Pollet ?

— Je vous dis et je vous répète que je ne la…

— Madame Domazan, l’interrompit-il, que nous soyons bien d’accord. Je ne vous accuse de rien. Je voudrais juste que vous vous concentriez.

— Sur quoi, commissaire ?

— Sur Sylvie Pollet.

— Pourquoi ?

Périani pinça les lèvres pour réprimer son agacement.

— Il vaudrait mieux que vous soyez un peu plus coopérative.

— Coopérative ? explosa l’animatrice. Je porte votre otage à bout de bras depuis plus de deux heures !

— Je pense, sérieusement, que vous vous connaissez, Sylvie Pollet et vous.

— Mais je vous ai déjà dit que non…

Périani leva ses deux mains encombrées de téléphones.

— Je sais ce que vous avez déjà dit et redit. Ce n’est pas crédible, n’est-ce pas Herbert ?

Le petit Asiatique scannait Julia d’une façon qui se voulait neutre mais qui la mit terriblement mal à l’aise. Son cerveau se mit à chauffer. Elle niait, et dans le même temps le bruit d’une course, des halètements et cette odeur infecte lui revenaient en permanence à la mémoire dès qu’on évoquait Sylvie Pollet. D’où tout cela venait-il ?

— Je crois, dit Li sans paraître se rendre compte du trouble de l’animatrice, que monsieur le divisionnaire a raison, bien que je ne puisse me montrer aussi péremptoire. Je ne dirais pas que vous et Sylvie Pollet avez un lien direct mais je suis sûr que ce n’est pas par hasard qu’elle a appelé ici. Et qu’elle voulait vous parler, à vous. Je pense, à bien écouter la façon dont elle s’adresse à vous, que vous êtes déterminante pour elle.

— Mais comment ça ? Et pourquoi ? Je ne comprends rien à ce que vous dites, nom d’un chien !

— Essayez de vous souvenir… A-t-elle déjà été en contact avec vous ou plus via la radio ?

— C’est-à-dire ?

— Eh bien, elle avait peut-être déjà appelé pour vous parler ? Cette femme est en détresse…

— Évidemment, s’insurgea Julia, mettez-vous à sa place !

— … et cet état a dû déclencher un processus particulièrement virulent. Révéler quelque chose de profondément enfoui…

— Comme quoi ?

— Je ne sais pas, hélas. Mais, à mon sens, elle a un autre problème, antérieur à celui-ci.

— Je ne vois vraiment pas en quoi ça me concerne. Si elle a déjà appelé précédemment, il faut demander à mon réalisateur ou à son assistante de vérifier.

— Oui, dit Herbert Li, c’est une bonne idée, mais j’insiste sur la connexion entre vous, le fait que vous disposiez d’une audience très large est probablement un symbole fort à ses yeux.

Julia réfléchit un instant.

— Elle m’a demandé en effet au début de notre échange si nous étions toujours à l’antenne. Elle paraissait avoir quelque chose à dire au public.

— Il faut creuser ça, madame Domazan.

— D’accord, céda Julia, mais on ne devrait pas d’abord essayer de la sortir de là ?

— On s’y emploie ! affirma Périani. Chacun son boulot, concentrez-vous sur ce qu’on vous demande !

Un peu perdue, Julia fit en sorte de mobiliser au maximum ses forces mentales. Elle tenta de revenir à la vision qu’avait provoquée sa conversation avec Sylvie. Elle plongea dans le noir sentier encombré de branches mortes. Le cri d’un animal qu’on égorge lui vrilla les tympans, et ce souffle derrière elle, cette odeur de chacal… Il fallait qu’elle comprenne d’où venait cette vision. Puisque, pour autant qu’elle se souvienne, ce n’était pas une situation qu’elle avait vécue, pourquoi ces images surgissaient-elles ? Ou alors fallait-il imaginer une improbable communion télépathique avec Sylvie ?

La sonnerie d’un téléphone la ramena rudement dans le studio. Tandis que Périani se détournait pour répondre, elle vit qu’Herbert Li la dévisageait avec plus d’insistance encore. Elle aurait sûrement dû lui faire part de ces flashs qui surgissaient chaque fois que l’un de ses interlocuteurs avançait une relation entre elle et Sylvie Pollet. Ou des allusions de la femme otage qui déclenchaient ces mêmes phénomènes incommodants. Mais une pudeur la retenait et, plus que tout, la certitude qu’une fois qu’elle aurait évoqué le côté irrationnel de ces troubles, les flics ne la lâcheraient plus.

Périani poursuivait son entretien téléphonique.

— Oui, dit-il, c’est bien ça. L’heure tourne… On en est où avec les plans ?

Il attendit la réponse et grimaça.

— D’accord, lâcha-t-il dans le silence du studio, faites accélérer, nom de Dieu ! Et on se prépare… Mais cette fois, on fait gaffe. Quoi encore ?

— …

— Qui a dit ça ? BFMTV ? Appelle leur rédac chef ! Tout de suite ! Il n’est pas question de laisser circuler le nom de Joël Carrel.

Il baissa la voix pour la suite de la conversation, comme subitement gêné par ce qu’il venait de dire ou d’entendre. Puis il raccrocha et fit face à Julia, qui avait pâli.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Li, ça ne va pas, madame Domazan ?

— Quel nom avez-vous dit ? balbutia Julia d’une voix blanche.

— Je n’ai rien dit, affirma Périani.

— Si, vous avez dit Joël Carrel !

Périani fut bien obligé de l’admettre.

— Ok, concéda-t-il à contrecœur, mais je ne veux pas…

— Vous êtes incroyable ! s’insurgea Julia en se levant brusquement. Comment voulez-vous qu’on avance si vous ne me dites rien ! Vous me laissez gérer Sylvie Pollet, vous m’accusez de je ne sais quoi et…

Voyant qu’elle perdait le contrôle, Périani refit ce geste familier de lever les deux mains à hauteur des épaules.

— Ok, ok… On se calme, madame Domazan ! Vous avez raison, je vous dois un peu plus d’explications. Joël Carrel est un neurochirurgien. C’est lui, l’otage qui a été défenestré, mais son nom, jusqu’ici, n’a pas encore été rendu public, aussi je voudrais…

Julia s’était laissée retomber sur son siège. Les mots de Périani dansaient la sarabande dans sa tête. Elle était si pâle tout à coup…

— Désolé de vous perturber, madame Domazan, je ne voulais pas…

— Je le connais, murmura-t-elle.

— Qui, le professeur Carrel ?

— Oui. C’est un confrère de mon mari, ils travaillent ensemble à la Pitié.

Périani échangea un regard éclair avec Herbert Li.

— J’ai vu en effet sur votre fiche que votre mari est médecin.

— Chirurgien, oui, en neurologie, à la Pitié-Salpêtrière. Joël Carrel est… était…

— Vous le connaissiez… bien ? Je veux dire, Carrel, évidemment.

— Non, pas bien… Je l’ai croisé deux ou trois fois à l’hôpital mais Paul est assez proche de lui.

— Et sa femme ? Anna ?

— Non, je ne crois pas l’avoir jamais vue, pourquoi ?

À la question muette adressée par Périani à Li, ce dernier hocha la tête positivement. Cela voulait dire que, pour l’instant, compte tenu de ce qui se passait ici, il fallait jouer cartes sur table avec Julia Domazan. Le divisionnaire expliqua en quoi Anna Carrel était, elle aussi, en première ligne au Humel. C’était de son téléphone qu’émanaient les SMS du commando.

— Pouvons-nous appeler votre mari, madame Domazan ?

— J’essaie de le joindre depuis plus d’une heure, dit sombrement Julia. Il ne répond pas.

— En tout cas, cela nous ouvre peut-être une piste, déclara Li.

Peut-être en effet, mais pour Julia, cette piste se transformait en cauchemar.




  




  

    15.


    Samedi, 0 h 50

Dans le studio principal, imperturbables malgré les allées et venues des policiers, Yves Bréchard et deux journalistes de Radio City Paris continuaient à commenter l’actualité à chaud. Ils avaient bien entendu l’interdiction absolue d’évoquer la présence des forces de l’ordre dans les locaux de la radio. La situation était proprement surréaliste. Et aucune information nouvelle ne filtrait des officiels. Les journalistes en étaient réduits à échafauder des hypothèses pour combler les vides laissés par les autorités, alors que les réponses à leurs questions se trouvaient peut-être là, à quelques mètres d’eux. Il fallait notamment évaluer la crédibilité d’une rumeur qui enflait maintenant dans toutes les rédactions.

— Il paraît peu vraisemblable que le gouvernement accepte de demander à l’Irak la libération des trois prisonniers, surtout que le commando n’a toujours pas précisé ce qu’il veut faire et comment il veut le faire, déclara Bréchard.

— En effet, Yves, on ne voit pas bien comment pourrait se passer cet échange. Les terroristes ayant prouvé leur détermination en exécutant un premier otage, il semble plus probable que les forces de l’ordre interviennent rapidement. Le RAID est désormais sur place et a pris position aux côtés de la BRI. On me dit qu’il aurait investi la partie arrière de l’immeuble et les accès au Humel par les points hauts des bâtiments voisins. Un hélicoptère Puma de la gendarmerie serait également en stand-by à Issy-les-Moulineaux, prêt à transporter des équipes spécialisées de l’unité d’élite de la police pour une intervention aérienne.

Les images des chaînes d’info étaient particulièrement statiques et les caméras, lasses du plan fixe sur l’entrée du Humel barricadée par des voitures de police, s’aventuraient parfois à filmer les toits alentour où couraient des ombres furtives.

Le temps semblait suspendu.

 

Julia avait quitté le Studio bleu pour rejoindre Nolan en régie après que Périani, appelé en urgence par un de ses collaborateurs, avait filé à la salle de réunion transformée en cellule de crise déportée. Herbert Li, resté seul dans le Studio bleu, des écouteurs dans les oreilles, noircissait son cahier, son expression imperturbable immuablement plaquée sur le visage.

— Qu’est-ce qu’il raconte, le commissaire ? s’inquiéta Nolan tout en gardant le regard rivé sur le studio principal où les journalistes continuaient à meubler l’antenne comme ils le pouvaient.

Julia ne répondit pas.

— Et Sylvie Pollet ? C’est bizarre qu’on ne l’entende plus, non ?

Comme l’animatrice persistait dans son silence, le réalisateur se retourna. Il l’avisa, tout au fond de la régie, le téléphone à l’oreille.

— Pardon, s’excusa-t-il, j’avais pas fait gaffe…

Une poignée de minutes plus tard, Julia refit surface. Les traits tirés, de vastes cernes sombres sous les yeux, elle semblait mal en point.

— Ça va ? demanda Nolan.

— Non.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Je n’arrive toujours pas à joindre Paul et Zak. J’ai fait le tour de tous nos amis proches et des endroits où ils pourraient se trouver… Personne ne les a vus. J’ai essayé l’hôpital mais personne n’a pu me renseigner.

— Écoute, Julia, ils sont forcément quelque part, c’est pas des bébés quand même…

Elle aurait voulu lui faire part de la peur qui lui fouaillait le ventre depuis que Périani avait lâché le nom de Carrel. Elle aurait voulu lui dire que son mari faisait partie, ainsi que l’otage exécuté, d’une association de sommités de la chirurgie qui se réunissaient de temps à autre, hors les murs de l’hôpital, pour de petits gueuletons entre confrères. Mais, elle en était certaine, il n’y avait pas de rencontre programmée avant longtemps, Paul le lui aurait dit. Et Zak, de toute façon, ne faisait pas encore partie du groupe, il était beaucoup trop jeune. Non, ils devaient être ensemble quelque part, au cinéma, peut-être. Et ils ne pouvaient pas répondre. Oui, ça devait être ça ! Paul avait emmené son fils au cinéma. Ils avaient en projet de voir ensemble le dernier Scorsese. Ils en avaient parlé hier au dîner. Cette pensée la rassura quelque peu. Elle s’abstint, donc, de livrer ses états d’âme à Nolan.

Subitement, elle fut traversée par une sorte d’intuition.

— Rappelle Sylvie Pollet ! se décida-t-elle brusquement.

— Tu es sûre, Julia ? Les flics sont d’accord ?

— M’en fous ! Rappelle-la !

 

Un moment s’écoula, plusieurs sonneries. Puis, les stridulations cessèrent. Nolan bondit, souleva son casque d’un côté et lança :

— Julia ! Elle a décroché !

L’animatrice s’empressa de prendre le relais, à la régie même, car Li était toujours dans le Studio bleu et elle n’avait nulle envie de rester en sa compagnie.

— Sylvie, murmura Julia comme si elle craignait que la terre entière ne l’entende, je vous en prie, parlez-moi !

À travers le casque, elle entendit des frôlements, des bruits indéfinissables. Comme si, après qu’il eut été ouvert, le téléphone avait été posé quelque part, captant les sons environnants. Un gémissement. Ce qui sembla un rire. De femme. Au regard interrogateur de Nolan, Julia fit non de la tête. Sylvie ne répondait pas. Julia réitéra sa demande, plusieurs fois. Puis, alors qu’elle allait renoncer, la voix de la femme lui parvint.

— Julia… Vous êtes là ?

Elle chuchotait, semblait dans tous ses états.

— Oui, Sylvie. Pourquoi aviez-vous raccroché ? Où étiez-vous ? Vous m’avez fait peur !

— Je suis allée jusqu’à la porte et je suis revenue… Julia, c’est affreux, je crois qu’ils vont tuer un autre otage !

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

Julia s’efforçait au calme mais son cœur s’emballait. Elle montra du doigt à Nolan le Studio bleu où venait de réapparaître Périani. Le commissaire faisait de grands gestes pour demander à Julia de venir le rejoindre.

— Ils ont fait lever une femme, il y a quelques minutes. Je ne sais pas qui c’est. Oh mon Dieu, j’espère que ce n’est pas Molly…

— Molly ? Qui est Molly ?

— La serveuse du restaurant que j’ai fait venir ce soir. Une fille adorable. Je l’aime beaucoup. Oh non, pitié !

— Une seconde, dit Julia en apercevant Périani qui arrivait, je vais changer de téléphone, la liaison n’est pas bonne.

Les jambes peu assurées, elle se rua dans le Studio bleu.

— À quoi vous jouez ? gronda Périani. C’est avec nous que vous devez être ! Magnez-vous !

L’animatrice fit un effort titanesque pour reprendre sa place et son micro. Elle constata que ses mains étaient inondées de sueur et tremblaient. Elle se fit l’effet d’une vieille femme atteinte de la maladie de Parkinson.

— Vous avez rappelé Sylvie Pollet toute seule ! s’énerva Périani. Ce n’est pas ce qu’on avait dit !

— Je voulais…

Nolan intervint depuis la régie, ce qui coupa court aux explications embarrassées de Julia :

— Pollet de nouveau au téléphone !

— Julia, au secours ! geignit Sylvie Pollet.

Sa voix plaintive augmenta encore la tension dans le studio exigu et surchauffé.

— Expliquez-moi ce qui se passe ! demanda Julia.

— Ils lui ont hurlé quelque chose comme : si tu es croyante, fais ta prière ! Ils gueulent comme des malades, j’ai tout entendu !

Malgré son stress, Julia ne put se défendre d’une mauvaise pensée. En liaison avec le restaurant, elle aurait dû entendre à travers le téléphone ce que décrivait Sylvie. Pourtant, elle n’entendait que Sylvie et…

— Elle hurle, la pauvre, c’est affreux ! Je ne suis pas sûre que ce soit Molly mais je peux pas laisser faire ça !

— Faites-nous entendre ce que vous entendez ! intervint brusquement Périani, en stéréo.

Au lieu d’obtempérer, Sylvie Pollet s’emporta :

— Ça suffit, commissaire ! Il faut intervenir maintenant, au lieu de discuter ! Lâchez vos hommes, merde ! Rentrez-leur dans le chou au lieu de palabrer !

— Vous n’avez pas répondu à ma demande ! Vous deviez me donner des indications pour ça, justement !

— Dans ce cas, je vais y aller. Il faut que j’arrive à sauver cette femme !

— Surtout pas ! Nom de Dieu !

Julia s’égosilla et Périani hurla, en vain. Ils entendirent, à travers le téléphone, et cette fois distinctement et sans erreur possible, des bruits et des cris provenant du restaurant.

Mais plus aucun signe de Sylvie Pollet.

 

Dans le Bocal, les journalistes s’étaient précipitamment réunis sous les écrans. Toutes les caméras étaient tournées du côté de la baie vitrée du restaurant où des ombres mouvantes apparaissaient et disparaissaient derrière les épais rideaux beiges. Les policiers avaient braqué de puissants projecteurs sur la façade et on distingua, brièvement, une silhouette en contrechamp. Une main anonyme écarta légèrement les rideaux, ouvrit la fenêtre, puis se retira aussitôt. Le déplacement opportun d’une caméra montra, à l’aplomb de l’immeuble, à l’endroit précis où le premier otage s’était fracassé au sol, un groupe de pompiers qui s’affairaient. Ils avaient déjà positionné un matelas de sauvetage et actionné son système de gonflage. Lorsqu’il se déploya, à cheval sur le trottoir et la chaussée, sa couleur rouge vif lança comme un défi aux preneurs d’otages.

L’envoyé spécial de la radio, le souffle court, commentait en direct les images. Sur le balcon, une femme aux cheveux blonds dissimulant son visage et vêtue d’une sorte de smoking apparut devant la fenêtre ouverte. Il semblait qu’elle avait les mains attachées dans le dos et elle hurla au moment où elle sortit à l’air libre, poussée en avant contre son gré. Ses cris, glaçants, se répercutèrent sur les façades des immeubles de la place. Le journaliste se tut, pétrifié. Tout autour de l’immeuble, un silence de mort s’était installé. Dans l’embrasure des fenêtres des bâtiments voisins, on distinguait les ombres des hommes des forces d’intervention tapis dans l’obscurité, en position de tir. Soudain, le claquement d’une culasse retentit, suivi du crépitement de tirs provenant d’un bâtiment proche de celui du Humel. Deux détonations sèches firent exploser une vitre du restaurant. La silhouette, entrevue un court instant derrière l’otage, disparut. Une équipe en place sur le toit en profita pour tenter une descente en rappel de part et d’autre de la baie où la femme paraissait suspendue sur la rambarde, entre ciel et terre.

Une nouvelle salve, la femme parut projetée en avant, manifestement touchée dans le dos. Son corps s’éleva de quelques centimètres et retomba sur la rambarde, à moitié dans le vide. Sans se montrer, quelqu’un n’eut plus qu’à le soulever par les jambes pour le précipiter par-dessus le muret. C’est un cadavre qui tomba, s’enfonça puis rebondit dans le matelas de sauvetage, pour venir s’immobiliser sous les yeux des pompiers incrédules.

Au sommet de l’immeuble, quelques tirs nourris éclatèrent encore, destinés aux membres du RAID accrochés à la façade et qui se replièrent aussitôt sur la toiture. Le dernier eut le temps de lancer un projectile par la vitre cassée. Une détonation, de la fumée. Une salve le cueillit au bout de son filin, le projetant un mètre en arrière. Il y eut quelques cris encore, des appels, puis le silence revint tandis que les émanations de gaz de la grenade se dissipaient lentement par la béance de la façade vitrée éventrée.

 

À RCP, un silence terrible s’était abattu sur le petit groupe massé dans la salle de rédaction. Personne n’osait parler. Les visages étaient fermés, figés dans la violence inouïe de la scène à laquelle ils venaient d’assister en direct. Marie, la jeune stagiaire, pleurait, une main devant la bouche.

L’envoyé spécial de RCP reprit la parole d’une voix détimbrée.

— Il semble que nous venions d’assister en direct à l’exécution d’un deuxième otage…

— Cédric, lui demanda Yves Bréchard, avez-vous des précisions sur la scène terrible que nous venons de vivre ?

— Non, Yves, aucune, j’ai assisté comme vous à ce… à cette… exécution. Je suis, comme nous tous ici, sous le choc…

— Est-ce que l’otage a été tuée par les ravisseurs ou par les tirs de la police ? On a clairement entendu une rafale provenant d’un autre bâtiment.

— Ce qu’on me dit ici, c’est que les brigades d’intervention auraient effectué des tirs de diversion destinés à dissuader les terroristes de commettre leur deuxième assassinat, mais qu’elles auraient échoué. En tout cas, les conditions de réussite n’étaient, semble-t-il, pas réunies. Nous ne savons pas encore pourquoi la police reste très discrète sur les problèmes qu’elle rencontre. Mais c’est sûrement par crainte que les terroristes n’aient accès à des informations susceptibles de les aider à contrer toute intervention.

— Avez-vous des nouvelles de la deuxième victime de ces barbares, Cédric ? Savez-vous qui elle est ?

— Non, pas du tout. Il s’agirait d’une des clientes du restaurant ou d’une employée, nous ne savons pas encore, et ce serait un vrai miracle qu’elle ait survécu. C’est vraiment horrible…

— Qu’est-ce qui se dit autour du lieu de la prise d’otages ?

— C’est la consternation, bien sûr. En tout cas, ce nouvel épisode en dit long sur la détermination du commando.

— Le gouvernement peut-il désormais ne pas accepter les conditions des terroristes ?

— Je viens d’apprendre qu’une cellule de crise est réunie en ce moment à l’Élysée autour du président de la République, du Premier ministre, du ministre de l’Intérieur, des directeurs généraux de la police et de la gendarmerie et du préfet de police de Paris.

— À votre avis, Cédric, que va-t-il en résulter ?

— Probablement une proposition de sortie aux terroristes afin de sauver la vie des autres otages. Mais le problème est qu’apparemment, il n’y a toujours aucun échange avec le commando. Ce qui semble se confirmer, c’est qu’ils ne communiquent pas. La police, qui correspondait avec les assaillants par SMS via l’un des portables des otages que les terroristes avaient sans doute confisqués dès leur entrée dans le bâtiment, n’a plus aucune réponse à ses relances pourtant insistantes.

— Dans ce cas, j’imagine qu’on se dirige vers une grosse intervention, non ? Est-ce que cette hypothèse est envisagée, et dans quel délai ?

— Selon mes sources, elle ne sera possible qu’à des conditions qui, à l’heure qu’il est, ne sont toujours pas réunies.

C’était aussi l’avis d’un des spécialistes de la lutte antiterroriste rassemblés autour d’Yves Bréchard.

— Depuis les années 1970 et la tuerie des Jeux de Munich, expliqua l’expert, on privilégie toujours la négociation à l’intervention car les dégâts humains sont toujours très importants lors d’une épreuve de force.

— À condition de pouvoir négocier, objecta un commentateur, ce qui ne semble pas être le cas. Et n’oublions pas qu’il y a déjà deux victimes.

— Pourquoi tant tarder, alors ?

— Sans doute parce que le délai entre l’entrée des troupes et l’accès aux otages est difficile à estimer. Le fait que les otages soient regroupés est un avantage parce qu’on peut les situer mais aussi un inconvénient car, en cas de problème, ils peuvent tous être exécutés d’un coup. C’est la raison pour laquelle la tentative d’entrée du RAID n’a pas pu être menée à son terme.

— Qu’est-ce qui n’a pas marché ?

— À mon sens, les autres unités n’ont pas pu investir l’intérieur du bâtiment. Les accès semblent complexes et personne n’a encore essayé d’ouvrir la grille sur la rue Royale. Et grimper six étages sans se faire repérer, c’est une gageure.

— On parle d’explosifs…

— Oui, et je présume que c’est là que se situe le problème majeur. Si les terroristes ont prévu de se sacrifier aussi, les dégâts pourraient être considérables.

— Un commando-suicide ?

— La pire situation qui soit…




  




  

    16.


    Samedi, 1 heure

Une lune pleine, livide et glaciale, jouant entre les nuages, projetait par intermittence une irréelle lumière violacée sur la place de la Madeleine. Le calme apparent qui régnait en surface contrastait avec l’ébullition qui agitait les esprits dans les profondeurs. Féval et Périani avaient eu une explication houleuse. Le premier incriminait les politiques incapables de prendre la décision qui réglerait le problème et éviterait que la République perde à jamais toute crédibilité. Le second le renvoyait à ce chapelet de bombes qui les empêchait de partir à l’assaut sans d’incalculables dommages collatéraux. Féval, Ponce Pilate des temps modernes, avait déclaré que si quelqu’un devait payer l’addition, ce serait le commissaire Périani, il en prenait l’engagement solennel. Le divisionnaire lui avait raccroché au nez.

Pour faire bon poids, une violente polémique avait explosé sur les réseaux sociaux. On y conspuait les forces de l’ordre qui étaient, disait-on, restées quasi inactives, en tout cas totalement inefficaces car impuissantes à empêcher cette deuxième exécution. La police avait fait répondre par son porte-parole que, compte tenu de paramètres non maîtrisés, toute intervention aurait gravement mis en danger la vie de tous les otages et même bien davantage. Personne n’avait osé annoncer que, après le professeur Joël Carrel, c’était le corps de sa femme, Anna Carrel, chef du service de chirurgie cardiaque de Georges-Pompidou, qui venait de faire les frais des hésitations de l’exécutif.

Périani le savait pertinemment, aucun discours ne suffirait à calmer la contestation qui enflait et se répandait désormais comme une traînée de poudre sur les plateaux des chaînes d’info. Les syndicats de police, appelés en renfort pour défendre leurs collègues et apporter un éclairage professionnel, devaient faire face en direct aux diatribes du public, complaisamment relayées par les journalistes. Ils ne faisaient cependant qu’esquiver les coups en se retranchant derrière la position officielle de la Direction générale de la police. Mais ils savaient qu’ils ne tiendraient pas longtemps sous les feux de la critique et que, de toute évidence, l’opposition politique s’engouffrerait promptement dans la brèche, obligeant le président lui-même à réagir.

Dans son PC déporté, Périani, les nerfs à vif, réfléchissait à l’attitude absurde de ces preneurs d’otages muets et cruels qui semblaient n’attendre qu’une issue violente à leur action. Mais dans ce cas, pourquoi n’avoir pas effectué un massacre pur et simple ? Que cherchaient-ils au juste ?

Il attendait aussi qu’on le renseigne sur les contacts engagés entre les autorités de l’État français et celles de l’Irak pour éventuellement tempérer l’ardeur des terroristes et obtenir une sorte de cessez-le-feu. Histoire de gagner du temps, le plus de temps possible, en attendant de désamorcer ce dispositif explosif si complexe a priori que tous les professionnels se demandaient comment il avait bien pu être installé et disséminé – comme les démineurs l’affirmaient – en si peu de temps. Un tel agencement supposait une longue préparation et un minutieux repérage des lieux, une pratique peu courante chez les activistes d’aujourd’hui et qui, forcément, avait peu de chances de passer inaperçue. Sauf à imaginer des complicités dans les locaux mêmes. Une éventualité qu’étudiaient de près les enquêteurs de la PJ, eux aussi mobilisés.

Une autre question taraudait le divisionnaire. Pourquoi attaquer ce restaurant ? La tour Eiffel, La Tour d’Argent, passe encore, le Louvre, l’Opéra… mais le Humel ! Il avait exigé un profilage détaillé de tous ceux qui travaillaient dans l’établissement, à commencer par Sylvie Pollet, directrice du restaurant et, ainsi qu’elle se plaisait à le rappeler, ancienne militaire. Maintenant, on savait que les clients de ce soir étaient tous des pointures de la médecine. Leur identification et leur profilage à eux aussi permettraient peut-être d’y voir plus clair. Mais, pour l’heure, les informations n’arrivaient qu’au compte-gouttes.

Féval venait de le dire haut et fort : on ne pouvait pas compter sur une sortie de crise par le rapatriement des prisonniers. Cela prendrait beaucoup trop de temps. Périani, en son for intérieur, n’était pas loin de penser qu’on aurait pu s’engager à le faire tout en sachant que ce ne serait qu’une manœuvre destinée à faire reculer la détermination des assaillants. D’ailleurs, il avait entendu de la bouche de son ministre lui-même que des discussions étaient amorcées par le Quai d’Orsay avec le régime irakien. Un seul élément, semblait-il, gênait la manœuvre : on ne trouvait Djeidi Sangare dans aucune prison ou camp de prisonniers irakien.

Périani en était là de ses ruminations quand un de ses gars lui fit signe d’approcher de la table de conférence où s’alignaient écrans et tablettes.

— Regardez, patron ! dit l’officier, désignant un relevé de trafic téléphonique qu’il venait de recevoir.

Périani se pencha sur les données. Rien ne le surprenait plus depuis longtemps mais, là, il pâlit d’un coup.

— Manquait plus que ça ! maugréa-t-il, stupéfait.




  




  

    17.


    Samedi, 1 h 10

Depuis qu’on l’avait entendue sur les ondes de RCP, l’attention générale s’était focalisée sur le sort de cette otage dissimulée sous une table près de la salle de restaurant du Humel.

Au standard de la radio, les appels téléphoniques arrivaient en masse et Marie, la stagiaire que Nolan avait chargée de répondre, ne savait plus où donner de la tête ni que dire aux auditeurs. La police avait demandé à tous les médias de ne passer qu’un seul message concernant cette malheureuse femme dont le prénom circulait sur les ondes : c’était vraisemblablement un canular. Pieux mensonge destiné à calmer le jeu et, accessoirement, à détourner l’attention des assaillants au cas où ils auraient eu vent de quelque chose. Hypothèse improbable, selon Nolan, sinon il y a belle lurette que Sylvie aurait été découverte et, sans doute, exécutée. Or, comme elle continuait à parler comme si de rien n’était, c’était plutôt bon signe. Le réalisateur repositionna son casque pour répondre à l’envoyé spécial qui demandait l’antenne. Le ton de Cédric était tendu. Il disait que les choses semblaient s’accélérer et Nolan le mit en liaison avec le studio. Puis ce fut Marie qui l’interpella, embarrassée par la question insistante d’un auditeur revêche :

— Tu lui dis qu’il s’agit sans doute d’un canular et tu le renvoies gentiment dans ses buts.

— Ça, j’ai compris, répliqua la stagiaire, mais ce qui est bizarre c’est qu’il connaît le nom de famille de l’otage.

— Quoi ?

Nolan décida aussitôt de prendre le correspondant pour demander à cet inconnu comment il savait que Sylvie s’appelait Pollet. Il imagina la tête de Périani, qui allait être furieux. Il songea : Pourvu que ça ne nous retombe pas dessus. Il bredouilla à l’intention de l’auditeur quelques mots qui lui attirèrent une bordée d’injures.

— Merde, dit-il une fois qu’il eut coupé le son, c’était couru d’avance !

Le nom de Sylvie Pollet n’avait pas été tenu secret plus d’une heure. Et maintenant il allait circuler sur les réseaux à la vitesse d’un cheval au galop.

Il annonça à Yves Bréchard qu’il fallait faire une pause, quelques minutes, le temps de régler un problème, et il fonça jusqu’au Studio bleu.

 

Julia, restée seule et un peu déboussolée, osait à peine respirer. Depuis maintenant dix minutes, elle essayait de reprendre contact avec Sylvie Pollet, sans résultat. Elle songea un moment que c’était peut-être elle, finalement, la deuxième victime du commando. C’était possible, après tout, personne ne savait à quoi elle ressemblait. Les assaillants avaient dû finir par détecter sa présence et l’avaient surprise alors qu’elle communiquait avec l’extérieur. Le fait qu’ils n’aient pas attendu l’heure exacte de l’ultimatum était un signe qui donnait corps à cette idée et révulsait Julia, qui ne savait plus à qui s’en prendre : à la police, et notamment à Périani pour l’avoir obligée à rester en contact avec Sylvie, ou à elle-même pour avoir accepté. Périani qui différait l’intervention pour des raisons qui lui semblaient totalement hermétiques. Et ce psy de la police qui non seulement ne servait à rien, mais en plus s’était esquivé en la laissant seule ! Tout ce qu’il savait dire, celui-là, c’était : « Madame Domazan, vous ne nous dites pas tout… »

Alors qu’elle se levait pour sortir, une nausée soudaine la terrassa et la força à se rasseoir. La tête lui tournait et son cœur s’était mis à battre à tout rompre. Une crise de tachycardie ? se demanda-t-elle. Peut-être que son corps craquait sous la pression.

Nolan entra à cet instant et se méprit sur son air hébété.

— Je te réveille ? tenta-t-il de plaisanter.

Il n’eut pas le loisir de poursuivre ni Julia le temps de protester. La porte s’ouvrit à la volée sur un Périani dont le visage crispé n’engageait guère à la plaisanterie, justement. Derrière lui, Herbert Li se profila silencieusement.

— C’est vous qui avez fait ça ? s’écria le divisionnaire sans que l’on sache s’il s’adressait à Nolan ou à Julia, ou aux deux finalement tant son regard qui allait de l’un à l’autre véhiculait de colère.

— Pardon ? dit Julia d’une voix étranglée, qu’est-ce qu’il y a encore ?…

D’un geste brusque, Périani actionna le bouton de mise en marche d’une tablette qui, momentanément, remplaçait ses téléphones entre ses mains. La Madeleine apparut en fond d’écran. Au premier plan, un journaliste connu pour se faire remarquer par ses scoops à l’emporte-pièce dans les pires moments tchatchait dans le vide. Périani fit revenir l’image en arrière. Le même journaliste parlait avec un homme que l’on ne voyait que de dos.

— La femme qui est cachée dans le restaurant, affirmait celui-ci, elle s’appelle Sylvie Pollet. Je le sais, elle travaille au Humel.

— Vous connaissez cette femme ?

— De vue…

— Comment savez-vous que c’est elle qui est cachée là-haut ?

— C’est la radio qui l’a dit…

Julia et Nolan étaient pétrifiés.

— La radio ! gueula Périani, c’est votre radio, non ? C’est vous !

— Ça circule aussi sur Internet, l’interrompit Nolan, c’est ce que je venais dire à Julia. Mais on n’y est pour rien !

Après un échange musclé, Périani finit par changer de ton. Si le nom de Sylvie Pollet avait fuité, ce n’était pas la faute de RCP. Le prénom de Sylvie était la seule indication donnée en tout début d’émission. Il n’y avait qu’à vérifier, tout ce qui passait sur les ondes était enregistré. Périani balaya les objections d’un geste agacé : on n’avait pas le temps pour cela mais plus tard, oui… Ils ne perdaient rien pour attendre.

« Ça change quoi, qu’on sache son nom ? » eut envie de demander Julia, mais le divisionnaire, à cran, n’aurait sûrement pas apprécié.

— Vous feriez mieux de faire taire cet imbécile qui la met en danger ! dit-elle néanmoins.

— C’est fait mais c’est trop tard, ça fuite de partout, maintenant ! Asseyez-vous.

Julia s’était levée de son siège pour ne pas se sentir en position d’infériorité. Elle jaugea le divisionnaire avec rancune. Puis, voyant son expression assombrie, elle obtempéra.

— De toute manière, dit-elle, Sylvie Pollet est peut-être morte à l’heure qu’il est. Les terroristes ont eu sa peau…

Périani eut un moment d’hésitation, puis il jugea qu’au point où on en était, toute dissimulation s’avérait inutile.

— Non. La deuxième victime est Anna Carrel, chef du service de chirurgie cardiaque de l’hôpital Georges-Pompidou.

— La femme de Joël ? Oh, Seigneur !

Cette femme, Julia ne la connaissait pas et, tout horrible que fût cette pensée à cet instant, elle se sentit confusément soulagée que la morte ne soit pas Sylvie Pollet. Périani s’en aperçut et s’engouffra dans la brèche. D’un geste, il demanda à Nolan de le laisser seul avec Julia et Li.

Une fois le réalisateur sorti, il se pencha vers l’animatrice et prit son air le plus solennel, sans pouvoir dissimuler un peu de lassitude.

— Je vais vous reposer la question, Julia. Quel est votre lien avec Sylvie Pollet ?

Julia eut envie de l’envoyer paître, mais le fait que Périani l’ait appelée par son prénom était un signe que sa carapace de flic était en train de se fissurer.

— Si vous ne nous dites pas tout ce que vous savez, vous courez au-devant de graves ennuis judiciaires quand l’affaire sera finie.

— Je vais vous dire ce qui me lie à Sylvie Pollet, soupira Julia, qui n’en pouvait plus de cet acharnement. Tous les soirs, des hommes et des femmes m’appellent. Ce sont des gens que je n’ai jamais vus, que je ne verrai sans doute jamais. Mais il se passe en quelques minutes quelque chose qui nous lie à jamais. Ils me parlent de leurs problèmes, de leurs angoisses, de leurs erreurs, de leurs bonheurs. Et avec chacun d’entre eux, je noue ainsi ce que nous appelons dans notre jargon de psys une alliance thérapeutique, comme si cette personne était devenue un de mes patients. C’est un phénomène étrange, improbable, mais tellement puissant. Et ce lien devient éternel. Donc, oui, quelque chose de fort me lie désormais à Sylvie Pollet. Dans sa détresse, elle m’a appelée, moi, et je ne sais pas pourquoi. Et je ne la connais pas, je vous le jure. Mais à présent que ce lien existe, je dois l’accompagner jusqu’au bout.

Périani hocha la tête.

— Il faut que je vous révèle quelque chose, Julia.

L’animatrice retint son souffle. Il se pencha vers elle comme pour lui livrer un secret d’État et posa sa tablette entre eux.

— Regardez. Ce sont les données GPS du portable de Sylvie Pollet, qui a été placé sous surveillance dès son premier appel.

Périani cliqua sur une icône. Le plan du restaurant Humel apparut en 3D. De la pointe d’un stylet, le divisionnaire indiqua quelques points.

— Ce procédé, utilisé par la police scientifique, expliqua-t-il, permet de localiser un téléphone cellulaire de façon ultra-précise et donne la position de son porteur à quelques mètres près, une fois qu’on l’a géolocalisé.

Sur l’écran tactile, le stylet de Périani dessina une étrange cartographie, comme dans ces jeux d’enfants où il faut relier des points numérotés pour qu’une figure émerge progressivement. Et ce qui se dessinait comme étant le cheminement de Sylvie Pollet n’était pas du tout celui qu’elle avait décrit ! Elle n’apparaissait nullement confinée dans la salle de réunion. Bien au contraire, elle semblait s’être déplacée dans toutes les pièces de l’établissement, plusieurs fois. Y compris dans la salle de restaurant et le salon privé où étaient séquestrés les otages. Elle faisait même des allers-retours réguliers entre la salle de restaurant et son bureau. Étrange, pour une femme qui prétendait se dissimuler…

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’étonna Julia.

— Depuis le début, Mme Pollet est parfaitement libre de ses mouvements. Y compris dans la zone où se trouvent les otages et les terroristes.

— Donc, elle ment, conclut Julia, abasourdie.

— Oui, elle ment. De deux choses l’une, enchaîna le divisionnaire en gardant les yeux fixés sur Julia, soit elle est utilisée par les preneurs d’otages pour nous faire passer des messages…

— Mais quels messages ? embraya Li en dardant à son tour son regard immobile sur Julia. Jusqu’ici, cette volonté de faire passer quelque communication que ce soit est tout sauf perceptible.

Le divisionnaire laissa Julia digérer l’objection. Cet instant de répit lui donna le temps de la préparer à la suite.

— Ou bien, lâcha-t-il, toujours suspendu à Julia, elle fait partie du commando.

Julia tressaillit.

— Vous n’êtes pas sérieux !

— Cela n’a rien d’impossible. Dans sa carrière, elle a été longtemps au contact d’activistes. Elle les traquait, certes, mais au bout d’un moment, à force de les côtoyer, les rapports ont pu changer.

— Le syndrome de Stockholm(1), précisa Li, vous savez on l’observe tout le temps, cela n’arrive pas qu’à des prisonniers. Certains ennemis mortels se retrouvent parfois à livrer le même combat…

— Il y a autre chose, Julia. Nous savons qu’elle a pris une retraite forcée de l’armée à l’âge de quarante-deux ans. Une information qui me vient de la DGSE. Ils disent que Sylvie Pollet a souhaité entrer dans les services secrets à sa sortie de l’armée. Mais son dossier a été refusé.

— Pourquoi ? demanda Julia.

Périani passa la main sur sa coupe en brosse.

— Instabilité psychique, dit-il en lui tendant un document portant les conclusions de l’expertise.

Julia jeta un œil au feuillet. Non. Non. Non. Elle ne pouvait croire une chose pareille. Que Sylvie Pollet soit l’auxiliaire involontaire des terroristes, soit. Ils faisaient sans doute pression sur elle en menaçant ses collaborateurs et ses clients et elle était devenue leur porte-parole forcée. D’où l’envoi de la photo du sac d’explosifs, qui était un avertissement direct. Elle n’avait sans doute pas d’autre choix que de jouer leur jeu. Avec une sacrée maîtrise, cela dit. Certes, en tant qu’ancienne militaire, elle devait retrouver rapidement, en situation de crise, ses vieux réflexes. Mais complice ! C’était impossible. Rien de ce qu’elle avait dit ou suggéré n’allait dans ce sens. Sa droiture, son sens du devoir… Elle n’avait pas pu abuser Julia à ce point, lui mentir avec cet aplomb. Et, quand bien même… Pourquoi ? Pourquoi tout ce dispositif, l’appel à la radio, le…

Julia vacilla. Des images l’assaillaient à nouveau.

La première page d’un journal. À la une : Fin de cavale pour le tueur… L’odeur, celle de la peur, pire, de la mort…

Elle entendit Périani à travers la brume qui noyait son cerveau :

— Ce qui m’oblige à vous reposer ma question, madame Domazan… Qui est cette femme ? Pourquoi vous a-t-elle appelée, vous ?

— Je ne sais pas, murmura Julia quand elle eut repris ses esprits. Je vous jure que je ne sais pas.

C’est alors que Li, contre toute attente, vola au secours de Julia.

— Je suis d’accord avec Mme Domazan, commissaire. Il est impossible que Sylvie Pollet, compte tenu de son profil psychologique, ait basculé du côté de la cause islamiste. Même si elle a un contentieux important avec l’armée qui, d’une certaine façon, s’est débarrassée d’elle. Ça ne colle pas avec son profil.

— J’aimerais bien en être aussi sûr que vous…

Périani laissa passer quelques secondes avant de sortir sans un mot. Quand il revint, il tenait un feuillet double entre les mains.

— Je ne suis pas censé vous communiquer ces informations, Julia, mais la situation est inédite. Alors voilà ce qu’on sait. « À vingt-deux ans, lut-il, Sylvie Pollet intègre l’armée. Trois ans plus tard, elle rejoint une unité des forces spéciales. Après une année de formation, elle est envoyée au Liban avec le contingent français de la FINUL(2), comme responsable logistique. Ensuite, elle intègre l’armée de l’air et se spécialise dans le pilotage d’hélicoptères. Elle rejoint alors l’escadron Antilles-Guyane. Elle est instructrice en Tunisie pendant deux ans, puis elle intervient au Mali où elle reste quatre ans, faisant preuve d’un courage exemplaire au cours d’opérations dangereuses. Elle est décorée à plusieurs reprises. Ensuite, elle occupe divers postes administratifs au sein du CIRFA(3). Avant de prendre sa retraite à l’âge de quarante-deux ans. Après l’armée et l’échec de sa candidature dans les services secrets, elle suit une formation en finance et comptabilité et entre dans un cabinet comptable qui travaille, entre autres, pour le groupe Ablancourt. Elle est rapidement remarquée par le PDG de ce groupe et s’y voit proposer un poste de comptable. Deux ans plus tard, elle prend la direction du restaurant Humel qui appartient à ce groupe. » En annexe, il est indiqué que Sylvie Pollet a été mariée à un soldat franco-malien rencontré lors de sa mission au Mali, et qui a été tué au cours d’une opération militaire. Elle a adopté l’enfant que son mari avait eu d’un premier mariage.

— Et que dit-on d’elle dans le groupe Ablancourt ?

— Que c’est une femme remarquable, travailleuse, très dévouée à l’entreprise. Une directrice compétente et respectée mais parfois un peu brutale dans son management.

— Brutale ?

— Très autoritaire, manque de patience avec le personnel. Psychorigide jusqu’à une forme de violence. On ne sait rien de sa vie privée. Elle est très… secrète.

Un silence se posa, lourd.

— Essayons de récapituler les éléments dont nous disposons, proposa Li. Et de comprendre ce qui a pu lui arriver. Il s’agit d’une femme discrète, vivant seule. On connaît son attirance pour l’armée depuis qu’elle est toute petite, et sa carrière militaire est assez fulgurante, ce qui n’est pas banal pour une femme. On sait qu’elle est autoritaire, rigide et sujette à de grosses colères. Elle a, avec ses subalternes, une attitude suspicieuse, volontiers méprisante, et rétive à toute critique. À mon sens, nous sommes face à une personnalité de type paranoïaque. Tous les symptômes concordent : méfiance, orgueil, hypertrophie du moi, susceptibilité, jugement erroné, rigidité du psychisme… La question est de savoir : à quel degré est-elle atteinte ?

— Qu’en déduisez-vous, Li ? interrogea Périani.

— Je vais risquer une hypothèse. Mais ce n’est qu’une hypothèse, rien de plus. Les paranoïaques recherchent souvent un cadre contraignant, comme l’armée qui est très structurante. Sylvie Pollet pourrait y avoir recherché et trouvé une sécurité, une famille, une fratrie qui lui faisaient peut-être défaut pendant l’enfance. Elle serait une femme à la fois courageuse et marquée par une profonde insécurité, ce qui va souvent de pair.

— C’est ainsi que vous expliqueriez son engagement ?

— Oui.

— Vous voulez dire que lorsqu’on s’engage dans l’armée ou dans la police, cela peut révéler une structure paranoïaque, comme vous dites ?

— Pas toujours, mais dans certains cas, oui.

— Moi, par exemple, Li. Vingt ans d’armée, puis seize ans de police. Vous pensez qu’à l’origine de tout ça, il y a une psychose paranoïaque ?

Li esquissa un sourire, vite réprimé.

— Nous avons tous quelque chose…

— Précisez, Li.

— Il y a à l’origine de la paranoïa ce qu’on appelle une faille narcissique. Pour simplifier, je dirais que les paranos doivent toujours combler une béance ouverte en eux, un sentiment de vide existentiel. Ce sont des personnes souvent très intelligentes, à la capacité de conviction étonnante, au raisonnement impeccable, sauf que celui-ci est basé sur des fondements délirants.

— Si je vous suis bien, les paranoïaques sont des personnes fragiles, donc prêtes à tomber dans les filets d’une organisation, même criminelle, du moment qu’elle est fortement structurante. Dans ce cas, elle peut très bien avoir été happée par une mouvance terroriste.

— Je ne crois pas, intervint Julia. Elle n’aurait pas trahi son pays. Êtes-vous si sûr qu’elle n’a pas été recrutée par les services secrets, commissaire ? De façon non officielle ? Elle se trouverait ainsi infiltrée dans le commando sans en être complice.

— Oui, ça tient debout, reprit Li. Pour les surveiller. Et elle se serait retrouvée malgré elle embringuée dans cette affaire.

— C’est impossible ! s’écria Périani. Si c’était le cas, je le saurais. Même sous le label secret-défense, une telle manip ne m’aurait pas échappé.

— On a peut-être oublié de vous le dire, risqua Li.




    

      Notes


      (1) Le syndrome de Stockholm est un phénomène psychologique observé chez des otages ayant vécu durant une période prolongée avec leurs geôliers et qui ont développé une sorte d’empathie, de contagion émotionnelle vis-à-vis de ceux-ci, selon des mécanismes complexes d’identification et de survie. Le fait divers à l’origine de ce terme est une prise d’otages qui eut lieu à Stockholm en 1973, à la suite d’un braquage raté d’une agence bancaire, et qui avait vu les otages épouser la cause de leurs geôliers. 


      (2) Force intérimaire des Nations unies au Liban.


      (3) Centre d’information et de recrutement des forces armées.


    


  




  

    18.


    Samedi, 1 h 15

La caméra braquée sur le sixième étage de l’immeuble ne montrait rien de particulier sinon, par instants, le frémissement du rideau. Impossible de distinguer s’il y avait du mouvement derrière ou si c’était juste l’air qui s’engouffrait à travers les vitres déchiquetées par les impacts.

Dans le command-car, Lomy scrutait tour à tour chacun des écrans, à l’affût du moindre signe.

— Où vous en êtes ? demanda la voix de Périani émergeant d’une tablette sur laquelle le divisionnaire semblait plus stressé qu’il n’aurait voulu.

— On vient de recevoir les plans du cadastre, à l’instant, annonça Lomy.

— Pas trop tôt !

— Putain, oui ! Il a fallu réveiller l’adjoint au maire, qui ronflait tranquillement chez lui. Quand est-ce que tu reviens ici, au PC ? Tout le monde se pose des questions…

Le regard de Périani se perdit vers le haut de l’écran.

— Ça donne quoi, ce plan ? éluda-t-il.

Lomy fit la grimace. Périani avait quitté le PC de commandement avec sa garde rapprochée sans donner d’explication. Il se disait dans le command-car qu’il avait rejoint le siège de Radio City Paris, à quelques centaines de mètres de là, pour s’éloigner du procureur Féval. Lomy avait d’autres chats à fouetter et, avec les moyens modernes de communication, la présence physique du coordonnateur était, au fond, presque secondaire. Surtout qu’il prenait beaucoup de place, Périani. Et, pour tout dire, Lomy avait reçu un SMS de sa compagne qui l’avait reboosté. Tiens bon, je t’aime. Les femmes sont toutes les mêmes, songeait-il en lorgnant régulièrement le message, elles n’aiment que les causes perdues… Mais ce message lui avait quand même redonné de l’espoir.

— Alors, le relança Périani d’une voix âpre, tu roupilles ?

Lomy s’exécuta en réprimant un soupir. Deux officiers techniques étaient déjà à l’œuvre pour déterminer par où ils passeraient vu qu’il y avait de l’explosif partout dans l’immeuble. Le sac noir avait focalisé l’attention dans un premier temps, mais il avait vite été établi que la grille, le rideau de fer et la porte côté rue Royale étaient lourdement piégés. De même que les accès, à chaque palier de chaque étage intermédiaire, et même l’ascenseur. L’installation était vraisemblablement montée selon le principe d’une chaîne pyrotechnique. Une première explosion, où qu’elle se situe, déclencherait la suivante et en quelques secondes, tout sauterait. Les spécialistes avaient évalué, grâce à la spectrométrie, qu’il pouvait y avoir, entre le contenu du sac, les charges des portes et de possibles charges intermédiaires encore inconnues, au moins vingt-cinq kilos d’explosifs, soit dix-huit kilos d’équivalent TNT, l’unité de mesure de référence. De quoi faire sauter tout le pâté de maisons et ébranler l’église presque tricentenaire située juste en face. Les flics qui s’aventureraient là seraient pulvérisés en même temps que les otages avant qu’on ait trouvé le moyen de neutraliser l’ensemble.

L’analyse de tous les paramètres prendrait un temps dont on ne disposait plus. Les occupants des immeubles voisins étaient en cours d’évacuation mais si, comme la dernière exécution le laissait craindre, le commando accélérait le rythme sans qu’on sache vraiment pourquoi, il y avait urgence à trouver comment entrer dans cet immeuble et désamorcer les engins sans exposer les hommes et les otages. La précision dans l’agencement du circuit autorisait à supposer que les assaillants avaient installé des caméras ou des radars d’intrusion bien au-delà du strict périmètre de l’immeuble. Dans ce cas, aucun des mouvements des groupes d’intervention ne leur échappait. Périani – tout comme Lomy de la BRI et Flament du RAID – ne cessait de se demander qui pouvait bien être ce groupe. Il avait fait une analogie avec certains activistes corses qui fonctionnaient selon des méthodes paramilitaires, logiques, déterminées. Mais, bien évidemment, ça ne pouvait pas être eux. Ni une des rares formations extrémistes ultra-sophistiquées qui existaient dans le monde. Pourquoi, d’ailleurs, si on y réfléchissait une seconde, une de ces organisations de pointe aurait-elle monté un scénario aussi précis pour sauver la peau de trois baltringues sans envergure ? C’était absurde à moins, bien sûr, qu’il ne s’agisse d’un acte de commande, une sous-traitance. Ce qui, d’une part, ramenait la question au point de départ et, d’autre part, paraissait tellement improbable que Périani n’avait pas retenu cette hypothèse.

— On peut être prêts dans dix minutes, annonça Lomy, mais je ne garantis pas qu’on réussira.

L’opérateur, au pupitre, leva la main pour attirer l’attention du chef de la BRI. Le procureur Féval, qui avait assisté à la visioconférence sans intervenir, se dressa sur son siège.

— Ça bouge là-haut, dit l’officier.




  




  

    19.


    Samedi, 1 h 15

Pour la énième fois, Julia considéra l’écran de son téléphone. Toujours aucune réaction de Paul ni de Zak. Depuis qu’elle savait qui étaient les morts du Humel, elle avait multiplié les coups de fil. Elle avait fini par obtenir une bribe d’information au sujet d’un confrère de Paul, un chirurgien orthopédiste dont la fille venait de lui dire qu’il était ce soir en « réunion » avec plusieurs amis mais elle ne savait ni lesquels ni où. Malgré ses efforts pour rester zen, Julia ne parvenait pas à dynamiter la boule d’angoisse qui lui obstruait la gorge. Elle était sur le point de retourner voir Périani pour lui parler de ses craintes à propos de Paul et de Zak quand son téléphone vibra dans sa main. Le sursaut de stress fit grimper son rythme cardiaque.

Numéro masqué. Elle imagina Sylvie Pollet. Elle espéra Paul ou Zak.

— Allô…, dit-elle d’une voix qu’elle aurait voulu moins chevrotante.

— Madame Domazan ?

— Oui, c’est moi…

— C’est bien vous, Julia ?

— Mais oui… Qui êtes-vous ?

— C’est Maria.

Sur le coup, le cerveau de Julia refusa d’imprimer. Maria ? Quelle Maria ?

— Maria Sanchez, l’assistante du professeur Domazan.

Le sang quitta aussitôt le visage de Julia et tomba directement dans son estomac. Une nausée la terrassa. Pourquoi Maria l’appelait-elle, en pleine nuit ?

— Maria, souffla-t-elle d’une voix à peine audible, que se passe-t-il ? Il y a un problème ?

— Non, non, s’écria la femme, qui venait sûrement de comprendre à quel point Julia était bouleversée. Je suis désolée de vous inquiéter mais j’ai essayé de joindre le professeur Domazan et…

— Je sais, oui, Paul ne répond pas. Vous savez où il est ?

— Non, mais j’ai cru comprendre, hier après-midi, qu’il sortait avec Zak ce soir.

Ben voilà, songea Julia, les assistantes sont toujours mieux informées que les épouses. C’était énervant, parfois, mais inévitable. Sans compter que la proximité pouvait aussi aller beaucoup plus loin…

— Vous savez où ils sont allés ?

L’urgence dans la voix de Julia avait de quoi effrayer Maria, qui s’empressa de dire que non, elle ne savait pas.

— En fait, madame Domazan, ce n’est pas pour ça que je vous appelle. Je viens de regarder les infos, comme tout le monde ce soir, je présume… Cette prise d’otages ! Si c’est pas malheureux !

— Oui, c’est affreux…

— Et en plein Paris, comme ça, mais où va-t-on ?

— Maria, s’il vous plaît…

— Pardon, oui… J’ai vu cet homme sur BFMTV qui parlait de la femme qui se cache dans le restaurant…

Le sang remonta dans le cerveau de Julia, l’inonda. Incapable de prononcer un mot, elle s’attendit au pire.

— Sylvie Pollet, dit Maria, je la connais.

— Comment ça ?

La voix de Julia n’était plus qu’un murmure.

— C’est une patiente de votre mari.

— Une patiente de Paul ? Vous êtes sûre ?

— Absolument. J’ai vérifié avant de vous appeler.

Le temps de digérer l’information, Julia se remit les neurones en ordre de marche. C’était comme si une lumière, subitement, apparaissait dans le noir. Elle affermit sa voix :

— Je voudrais que vous fassiez quelque chose, Maria !

— Bien sûr !

— Connectez-vous au réseau de l’hôpital et trouvez le dossier de cette femme !

— Je l’ai déjà sous les yeux…




  




  

    20.


    Samedi, 1 h 20

Dans le studio principal de RCP, la discussion menée par Yves Bréchard se focalisait maintenant sur le piégeage de l’immeuble, la police ayant laissé filtrer l’information pour préparer la population au pire en cas d’explosion. L’évacuation précipitée de tout le quartier avait créé une grande émotion au cœur de Paris.

— Pour avoir une idée des dégâts que pourrait occasionner l’explosion d’une telle charge dans le restaurant Humel, dit Bréchard, nous sommes en liaison téléphonique avec Gérald Flenne, un expert en poudres et explosifs. Gérald, vous nous entendez ?

— Je vous entends.

— Monsieur Flenne, quelles pourraient être les conséquences d’une explosion, cette nuit, dans l’immeuble du Humel ?

— C’est bien sûr très difficile à évaluer. Tout dépend de l’importance de la charge explosive, de l’endroit où elle a été placée et de la qualité de l’explosif utilisé. Il peut s’agir d’un engin équipé d’un dispositif sophistiqué ou de ce que nous appelons dans notre jargon un EEI, un engin explosif improvisé. La photo ne permet pas de le déterminer avec certitude. On peut juste évaluer à vue de nez, en fonction de la taille du sac, qu’il pourrait s’agir d’une charge conséquente, environ sept à huit kilos d’équivalent TNT, ce qui est considérable.

— Dans un espace confiné comme le restaurant Humel, une explosion pourrait donc être fatale aux otages. Quelles chances auraient-ils de s’en sortir ?

— Difficile à dire. Ils sont exposés aux périls directs, c’est-à-dire à l’effondrement des structures et aux éclats vulnérants. Sans oublier le souffle de la déflagration, le blast, qui fait toujours des dégâts importants sur les personnes.

— On sait que la police a fait évacuer tous les habitants des bâtiments qui se trouvent autour de la place de la Madeleine et dans le quadrilatère bordé par la rue Royale, la rue Duphot et la rue Saint-Honoré. Ils sont exposés aussi, forcément ?

— Oui, et c’est une sage précaution que de les avoir évacués, mais l’explosion peut également créer des dommages au-delà de ce quadrilatère. L’onde de choc d’une explosion se propage de manière concentrique dans l’atmosphère à partir du point de départ. Au sein du bâtiment, les conséquences peuvent être bien sûr dramatiques, avec un effondrement possible de tout l’édifice, mais la déflagration peut briser les vitres bien au-delà de l’immeuble, voire ébranler des murs, ou enfoncer des portes, et cela dans un rayon de plusieurs centaines de mètres.

 

Pour l’heure, les projecteurs braqués sur le sixième étage de l’immeuble de la place de la Madeleine montraient quelques mouvements derrière la baie vitrée démantelée par les tirs. Il était manifeste que quelque chose se préparait alors qu’une demi-heure à peine s’était écoulée depuis la dernière exécution. Le message rédigé avec soin par la cellule de crise de l’Élysée et envoyé au commando via le portable d’Anna Carrel avait, dans le contexte, quelque chose de pathétique.

Nous sommes disposés à vous donner satisfaction. Sans condition. Manifestez-vous.



Sans surprise, il n’avait suscité aucune réaction. Il fallait se rendre à l’évidence : le commando jouait sa partie tout seul et si on ne voulait pas assister à une nouvelle chute d’un otage du sixième étage, il fallait intervenir maintenant.

Dans la salle de réunion de RCP, Périani gardait les yeux rivés sur les écrans de contrôle. Celui qui analysait les mouvements des téléphones au Humel affichait une immobilité totale des appareils d’Anna Carrel (près de la baie vitrée de la façade) et de Sylvie Pollet (dans le petit salon). Aucune émission, aucun message, sinon celui envoyé par les autorités et deux appels non aboutis de Domazan à Pollet.

Tandis que toute la France retenait son souffle, le divisionnaire attendait que lui parvienne, dans son oreillette, le feu vert des autorités de l’État auxquelles il avait fait un compte rendu détaillé de la situation.

Une charge explosive calibrée au milligramme près afin d’éviter qu’elle ne déclenche une réaction en chaîne avait été fixée à la grille d’accès par les démineurs. Les snipers allaient entrer en action en même temps que la mise à feu de façon à attirer les terroristes sur la baie vitrée. Deux sections avaient investi les sous-sols de l’immeuble voisin, le plan cadastral indiquant en effet une communication entre les deux bâtiments par les caves. C’était un passage fermé depuis longtemps, mais l’équipe envoyée en reconnaissance était rapidement venue à bout de la cloison qui l’obstruait. Deux dépiégeurs d’assaut l’avaient accompagnée, abrités derrière des boucliers individuels pouvant résister aux balles, y compris d’armes de guerre. Mais en cas d’explosion, ils ne les protégeraient pas complètement, ils en étaient parfaitement informés.

En quelques secondes, un Puma avait largué sur le toit une colonne complète du RAID.

Au top, tout le dispositif se mettrait en branle en même temps.

Un zoom rapide sur le matelas rouge, dérisoire rempart à la barbarie des hommes, et la caméra remonta sur le sixième étage où, hormis les ondulations du rideau, il ne se passait toujours rien.

 

Au plus fort de la tension, la porte de la salle de réunion s’ouvrit et Julia entra sans attendre qu’on l’y ait invitée.

— Commissaire, dit-elle d’une voix méconnaissable, je crois que j’ai tout compris !

— Putain ! aboya Périani, c’est pas le moment ! On est sur le point d’intervenir ! Retournez à votre poste !

Il lui parlait comme, probablement, il le faisait avec ses hommes.

Herbert Li se précipita vers Julia pour l’écarter de la table et des écrans.

— Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota-t-il en essayant d’entraîner l’animatrice vers la sortie.

— Je veux lui parler à lui ! dit fermement Julia en se dégageant de l’emprise de Li.

Mais de Périani elle ne voyait que le dos, arrondi, comme ramassé avant de bondir sur une proie imaginaire. Elle entendit « C’est parti ! » tandis que, sur l’un des écrans, un nuage de fumée noire accompagnait une explosion sourde et que des tirs de snipers donnaient le tempo.

Le temps que la fumée se dissipe, l’écran dévoila les silhouettes floutées des hommes qui se ruaient sur la grille d’entrée, tordue mais visiblement encore debout.

— Échec ouverture ! cria la voix reconnaissable entre mille du commandant Salias. Je répète : échec ouverture !

La ligne correspondant au trafic du téléphone d’Anna Carrel se mit à bouger à cet instant précis. L’opérateur se précipita.

Arrêtez votre intervention immédiatement ou tout saute dans dix secondes. Neuf, huit, sept…



Comme pour illustrer que ce n’était pas du bidon, un mouvement au sixième étage fit apparaître un homme, la cinquantaine, cheveux gris, un peu empâté, qui fut comme ses prédécesseurs poussé en avant sans ménagement. Il se stabilisa et resta là, sans réaction. Pas de cri comme les précédents, les bras le long du corps, indifférent, pouvait-on penser, comme complètement shooté.

Périani, bien qu’habitué aux situations extrêmes, n’en avait jamais connu de telle. Il se sentit immensément seul. Il n’avait pas le temps de consulter la cellule de crise, ni le procureur Féval. Il compta dans sa tête, six, cinq, quatre… L’homme debout sur le balcon exposé aux tirs, dehors, dedans. Il eut une vision d’apocalypse avec une déflagration qui anéantirait la moitié de Paris. Trois, deux…

— Halte au feu ! hurla-t-il dans son micro. Stop intervention ! Je répète : stop intervention ! Repli général, repli général !

Il avait gueulé si fort que l’homme le plus proche se couvrit les oreilles en grimaçant. L’ordre relayé provoqua un léger flou dans les rangs, le temps d’assimiler et d’exécuter. Les hommes du RAID s’accroupirent sur le toit, les canons des snipers se retirèrent du champ des caméras.

Puis le silence.

Insupportable.

L’homme sur la rambarde n’avait pas proféré un son. Il leva la tête au ciel comme pour une prière. Il resta ainsi, immobile, serein ou déconnecté. Puis, sans préavis, un coup de feu claqua. L’otage vacilla avant de basculer en arrière sans que l’on sache s’il s’effondrait parce qu’il était touché et par qui, ou pour une autre raison. Une poigne déterminée le tira à l’intérieur. Le souffle de la consternation générale provenant du Bocal parvint jusqu’à la salle de réunion.

Périani eut l’impression que son propre corps le lâchait. Il laissa tomber sa tête en avant, se cogna le front contre la table. Au bout de quelques secondes, un de ses hommes, qui s’était approché silencieusement et attendait qu’il reprenne pied, lui toucha l’épaule.

— Patron ! On vient de recevoir ça… Il faut que vous y jetiez un œil !

Le divisionnaire se redressa lentement, tel un vieillard au bout du rouleau. Il lorgna le document que son collaborateur venait de glisser devant lui, le parcourut machinalement. Subitement, il fut complètement réveillé.

En se retournant, il aperçut Julia qui se tenait à quelques pas, raide et muette. Elle le regardait et il y avait du feu dans ses yeux. Périani, décontenancé, se hâta de lui tendre la feuille qu’on venait de lui remettre.

— Tenez, dit-il d’une voix sourde, j’ai la réponse de l’UCLAT(1). On me certifie que Sylvie Pollet n’a jamais fait partie des services secrets, même pour une mission officieuse ! Donc nous voilà revenus au point de départ. Cette femme ne peut pas avoir été infiltrée dans un groupe quelconque ni se retrouver associée à ce commando.

— Je le sais, répondit Julia en continuant à le fixer, étrangement calme.

— Comment ça vous le savez ?

Julia ébaucha un petit sourire de compassion face à l’homme harassé.

— Je le sais, comme je sais qu’il n’y a jamais eu le moindre commando terroriste dans cet immeuble…




    

      Note


      (1) Unité de coordination de la lutte antiterroriste. Structure interministérielle qui fédère et coordonne toutes les unités spécialisées des différents ministères (Intérieur, Armées, Douanes, etc.).


    


  




  

    21.


    Samedi, 1 h 30

Le ciel de Paris s’était chargé de lourds nuages gris, légèrement rosés par la réfraction des lumières de la ville. Le vent s’était levé, rafraîchissant le front des hommes en sueur. Après l’assaut avorté, les forces de l’ordre qui encerclaient l’immeuble du Humel s’étaient éloignées d’une cinquantaine de mètres, déstabilisées par cette succession d’ordres et de contrordres. Les hommes stationnés sur le toit s’étaient regroupés pour attendre de nouvelles instructions. L’atmosphère était tendue et poisseuse.

Le procureur Féval s’était engagé à communiquer à 1 h 30 et tout le monde attendait qu’il s’exprime. Il s’approcha lentement du micro comme on monte à l’échafaud. Les traits tirés, la cravate légèrement relâchée, il sortit de sa poche un papier plié en quatre et le déplia devant lui sur le pupitre, en l’aplatissant maladroitement du dos de la main.

— Voici un point de situation sur la prise d’otages de la place de la Madeleine. Un certain nombre d’éléments nouveaux sont survenus ces deux dernières heures. Premier élément : les preneurs d’otages n’ont pas réagi comme nous l’espérions à la proposition du gouvernement d’accéder à leurs exigences. La situation de ce point de vue est donc bloquée. Deuxième point, nous avons dû surseoir à une intervention en raison de paramètres dont la nature met gravement en danger la vie des personnes présentes dans l’immeuble.

Le procureur toussota derrière le dos de sa main.

— Je demande donc instamment à la population de garder son sang-froid et de faire confiance aux autorités et aux forces de sécurité confrontées à une situation tout à fait inédite. Tout le monde est mobilisé pour sortir de cette crise le plus rapidement possible et, je vous prie de le croire, tout est fait pour épargner les nombreuses vies humaines en jeu. Je vous remercie.

Son allocution lapidaire suscita les protestations immédiates des journalistes présents.

— Et Sylvie Pollet ? s’écria l’un d’eux. Est-ce que vous allez la sauver ?

Mais le procureur s’était déjà esquivé pour aller se réfugier dans le command-car où Lomy lui tendit une bouteille d’eau. Tout en buvant, le magistrat visionna rapidement les images qui pullulaient dans les médias et sur les réseaux sociaux. Des personnalités politiques, restées jusqu’ici sur la réserve pour ne pas ajouter au caractère dramatique des événements et ne pas jeter inutilement de l’huile sur le feu, commençaient à sortir du silence. Des tweets accusaient de plus en plus ouvertement les autorités d’incompétence. Un opposant éminemment hostile réclamait déjà la tête du ministre de l’Intérieur. Le gouvernement faisait le dos rond et laissait s’exprimer les seconds couteaux.

— C’est la curée, murmura le procureur si bas, pour une fois, que personne ne l’entendit. Et Périani, demanda-t-il un ton au-dessus, toujours pas revenu ?

Lomy fit non de la tête.

— Ça ressemble à un abandon de poste, ça risque de lui coûter cher, lâcha Féval en attrapant un casse-croûte dans lequel il mordit à belles dents.



Pour ne pas perturber le travail des policiers qui devaient gérer les conséquences immédiates de l’intervention avortée dans une ambiance de fin du monde, Périani entraîna Julia et Herbert Li dans le Studio bleu.

Il resta debout tandis que les deux psys s’asseyaient chacun d’un côté de la table. Il attaqua sans attendre :

— Vous vous rendez compte de ce que vous avancez, madame Domazan ?

Il ne l’appelait plus par son prénom, c’était mauvais signe. Elle contra :

— Si vous regardiez son dossier médical de plus près, vous verriez que…

— Ça ne veut rien dire.

— Bien sûr que si ! Laissez-moi lui parler ! supplia Julia. Je suis sûre que nous avons un angle d’approche unique avec ces informations. Ça peut tout changer, je vous assure !

— Votre hypothèse est absurde. Et qu’est-ce que vous croyez ? Qu’elle va s’allonger, là, comme ça ?

— Pardon ? S’allonger ?

— C’est une expression policière, ça veut dire avouer. Votre avis, Herbert ?

Le psycho-criminologue resta un moment le stylo en l’air comme pour bien mesurer le parti qu’il allait prendre et les conséquences qui en découleraient.

— On ne risque rien à essayer, dit-il finalement. Est-ce qu’on a une autre option, d’ailleurs ?

Périani lâcha un profond soupir agacé.

— Bon, puisque j’ai deux psys contre moi, je m’incline. Mais attention, pas de blague, je surveille. Et vous, Herbert, vous restez là, avec Julia.

Celle-ci ne put réprimer un petit sourire satisfait tout en faisant signe à Nolan de lancer l’appel.

 

La tension était extrême dans le Studio bleu quand la sonnerie du téléphone retentit à travers les haut-parleurs. Li était revenu s’asseoir à côté de Julia après être allé lui chercher un café, le temps qu’elle se prépare et surtout que Sylvie veuille bien répondre. Le psycho-criminologue l’ayant soutenue face à Périani, elle finissait par trouver sa présence acceptable, voire rassurante. Plus que celle du divisionnaire, en tout cas, qui ne cessait d’aller et venir entre la salle de réunion et le Studio bleu comme s’il ne pouvait tenir en place mais ne voulait surtout pas laisser les psys entre eux.

Les nerfs tendus, Julia dut procéder à quelques exercices respiratoires pour parvenir à affermir sa voix. Sylvie Pollet décrocha à la sixième tentative alors que Julia se résignait à renoncer. Elle ne prononça pas un mot mais Julia perçut son souffle rauque.

— Sylvie ? Vous êtes là ?

— … 

— Sylvie, j’ai tout compris, vous savez…

— …

— Il n’y a personne d’autre que vous, dans ce restaurant, n’est-ce pas ? Il n’y a aucun terroriste. Il n’y a que vous, et les otages.

— …

Périani ayant consulté sur sa tablette les indications du GPS du téléphone de Pollet, il montra du doigt à Julia, sur l’écran, l’endroit où elle se trouvait : dans le salon, là où, disait-elle au début, les otages étaient rassemblés.

— Sylvie, je sais que vous êtes là. Je suis sûre que vous m’entendez. Maintenant, on doit tout se dire, vous et moi.

Pas de réponse. Toujours cette respiration obsédante, profonde.

Li inscrivit à la hâte quelque chose dans son carnet et le tendit à l’animatrice.

Storytelling



En fine psychologue qu’elle était, Julia saisit aussitôt le sens du message. Li avait raison. Elle inspira profondément.

— Sylvie, je vais vous raconter une histoire, souffla-t-elle, avançant avec la furtivité d’un chat. Oui, une histoire, et vous allez me dire si cela fait sens pour vous. C’est une histoire triste, je vous préviens, mais la vie est souvent triste…

Il régnait dans le studio un silence dense, cataleptique. Une ambiance hypnotique dont Julia avait le secret.

— Alors je commence l’histoire, Sylvie. C’est celle d’une femme qui se rend un jour à l’hôpital pour une série d’examens. Elle se sent très fatiguée depuis quelque temps. Elle a également du mal à respirer et à digérer. On lui a fait subir des tests mais cette fois on lui prescrit un scanner. Est-ce que ce que je vous dis vous parle, Sylvie ?

La femme ne répondit pas, mais Julia remarqua que sa respiration s’était accélérée. C’était quasi imperceptible, mais bien réel. L’animatrice poursuivit :

— Quelques jours plus tard, cette femme est appelée pour un nouveau rendez-vous, il me semble que c’est à l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière. Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ?… Oui, c’est bien ça, la Pitié-Salpêtrière. Elle est reçue par le docteur Paul Domazan. Le chirurgien semble tendu. Il l’ausculte de nouveau de la tête aux pieds. Il étudie longuement les résultats du scanner. Il appelle un de ses collègues. La femme commence à s’inquiéter à les voir échanger des regards entendus. Après un aparté, ils lui annoncent qu’ils ont quelque chose à lui dire, que ça va être difficile à entendre. Elle a une maladie grave, incurable… une tumeur au cerveau. Dans sa forme la plus sévère : un glioblastome de grade IV. Et, malheureusement, le tableau clinique révélé par le scanner est tel que toute opération s’avère impraticable…

Julia marqua une pause. Aucune réaction de Sylvie Pollet. Périani, ostensiblement, regarda sa montre en levant les yeux au ciel. Il semblait sur le point de vouloir tout arrêter mais Julia poursuivit sans s’occuper de lui.

— Dans le cas de la femme dont nous parlons, l’évolution va être très rapide.

Julia divulguait les détails médicaux qui apparaissaient dans ce dossier qu’elle consultait de temps à autre, avec une sorte de provocation morbide. Par gestes, Herbert Li fit comprendre à Périani qu’elle agissait ainsi pour susciter une réaction chez son interlocutrice, pour la faire sortir de ses gonds et l’obliger à parler.

— La plupart des personnes atteintes d’une tumeur de cette taille, avec cette rapidité d’évolution, meurent dans les huit semaines, trois mois au maximum, poursuivit impitoyablement Julia.

— …

— Ce qui veut dire que la femme dont nous parlons ne verra pas le prochain printemps. Peut-être ne passera-t-elle même pas l’hiver.

Pressé contre la vitre de la régie pour ne rien perdre de ce qui se jouait, Nolan frissonna.

Julia, la bouche desséchée par le stress, dut boire une gorgée de café. Li était impassible, Périani, les dents serrées, regardait ses téléphones toutes les dix secondes.

— Alors, reprit Julia, la femme rentre chez elle. Elle s’assied dans son canapé et commence à réaliser ce qui lui arrive : elle va mourir. Très bientôt… Et tout ce qui se trouve là, ses meubles, ses livres, ses disques, ses tableaux, ses photos, tout lui paraît soudain étranger. Elle ressent un immense sentiment d’injustice et de trahison. Oui, le monde l’a trahie. Il lui a brutalement retiré son permis de vivre, comme ça, sans crier gare. Elle contemple, dans un cadre, la photo de son fils adoptif, mort il y a un an. C’est à ce moment, j’oserais même dire à ce moment enfin, qu’elle s’effondre en larmes…

Julia entendit plus distinctement le souffle dense de Sylvie, sa respiration de plus en plus forte.

Périani commença à s’agiter pour de bon : il ne comprenait pas où Julia voulait en venir. Il se mit à craindre même que cette façon d’entrer dans la tête et la vie de Sylvie Pollet ne pousse celle-ci à en finir, vite, sans rien laisser derrière elle.

— Sylvie, vous avez un problème avec ces médecins, n’est-ce pas ?

— Ils ne peuvent pas me soigner, proféra soudain Sylvie contre toute attente, ils sont incompétents et inutiles.

Périani avait cessé tout mouvement, Li s’était un peu redressé. Julia sentit sa propre respiration s’accélérer. Ça y est, songea-t-elle, je la tiens.

— Les médecins ne sont pas des magiciens, vous le savez très bien, ce ne sont que des hommes, ils font de leur mieux…

Le ricanement de Sylvie agressa les tympans de Julia.

— Qu’est-ce que ça leur fait, et qu’est-ce que ça vous fait, à vous, de savoir que bientôt je ne serai plus qu’un bout de viande livré aux asticots ? Rien. Ça ne vous fait strictement rien. La trouille de mourir, vous savez quoi de ça ?

Julia croisa le regard de Li. Il hocha la tête vigoureusement.

Nous sommes tous mortels, formulèrent ses lèvres minces.

C’était un peu brutal mais c’était une bonne idée.

— Je sais, comme tout le monde, souffla Julia, que je suis mortelle et que…

— Mortelle ? Mais taisez-vous donc ! Vous ne savez rien du tout ! Vous dites ça parce que vous ne risquez rien et que la mort n’est encore qu’une éventualité lointaine. Moi, c’est un mois, deux tout au plus, qu’il me reste à vivre ! C’est tout juste si on ne m’a pas donné la date de ma mort. Et l’heure, à la minute près. Et vous savez ce que devient la vie quand on sait exactement quand on va mourir ? Elle devient une torture, un implacable compte à rebours ! On ne pense plus qu’à ça, nuit et jour ! Vous, Julia, vous ne savez rien de la mort. Et même vous ne savez rien de la souffrance…

L’attaque de Sylvie, vindicative, hargneuse, ébranla Julia.

— Oui, se hâta-t-elle d’approuver, vous avez sûrement raison. Mais pourquoi vous en prendre à…

— Stop, Julia ! Je vais mourir, point barre. Mais vous devez comprendre que, pour moi, mourir ne suffit pas. Toutes les ardoises doivent être effacées, tous les comptes soldés. Si on veut partir en paix, il ne faut rien laisser derrière soi… Et des comptes à régler, nous en avons tous, n’est-ce pas, petite Julia ?

Cette fois il n’y avait plus de doute : Sylvie Pollet la visait, elle. Herbert Li, sentant Julia déstabilisée, fit de grands gestes pour qu’elle enchaîne. Il ne fallait pas lâcher la proie maintenant qu’elle était ferrée.

Julia alla chercher au fond d’elle-même toute l’énergie dont elle était capable. Elle biaisa :

— Sylvie, ces comptes que vous voulez apurer, vous pouvez m’en dire plus ?

Un temps. Un rire, aigre, la voix râpeuse :

— Tu continues à te foutre de moi, Julia !

Le passage au tutoiement n’échappa pas à Li, qui le nota aussitôt dans son cahier. Le stress de Julia monta d’un cran.

— Je ne comprends pas, Sylvie, il faut m’en dire plus…

— Voyons, Julia, ne fais pas l’innocente. Ne me dis pas que tu as oublié Charbon, quand même…

Un nouveau vertige foudroya l’animatrice. C’était comme si un vent glacé l’enveloppait. Cette fois, elle eut comme une vision.

La cabane, une fillette en pleurs, son cri muet, sa main tendue. La voix de l’homme comme un coup de tonnerre, l’odeur infecte…

Elle s’efforça de reprendre rapidement ses esprits.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, Sylvie.

Sa phrase se perdit dans le vide, Sylvie Pollet avait coupé la communication.




  




  

    22.


    Samedi, 1 h 50

Périani prit appui des deux mains sur le rebord de la table. Ses téléphones claquèrent contre le bois.

— Nous voilà bien avancés ! Qu’est-ce qu’elle a voulu dire à la fin ?

— Je ne sais pas. Elle est malade, elle commence à souffrir de troubles importants. À mon avis, elle a déjà entamé un processus lourd, ça explique ses sautes d’humeur et tout ce… bazar.

— Et alors, objecta Périani en se penchant un peu plus vers Julia, quel rapport avec la prise d’otages ?

Julia, qui s’était un peu ressaisie, le fixa du regard avec une dureté inattendue.

— Vous avez déjà entendu parler du syndrome de toute-puissance ?

Périani n’avait pas le temps d’écouter les élucubrations d’une psy, animatrice de radio à ses heures. Il voulait du concret. Herbert Li vint à la rescousse de Julia :

— C’est cohérent avec le profil de Sylvie Pollet, dit-il. Une femme militaire, très engagée si j’ai bien compris, une sorte de trompe-la-mort qui s’est exposée de façon inouïe pendant des années… Subitement soumise à la loi des hommes, condamnée à une mort sans panache : son psychisme disjoncte. Elle se représente comme détentrice de possibilités infinies, cette emprise glorifie le moi, en fait un dieu surpuissant, seul à même de décider du cours des choses. Elle s’arroge donc le droit de faire partager à des tiers un sort qu’elle estime injuste.

Périani n’était pas convaincu et il le dit sans ambages.

— Je ne vois pas comment cette femme, si forte et déterminée qu’elle soit, aurait pu monter un coup pareil. Car c’est bien ce que vous êtes en train d’essayer de me faire avaler, madame Domazan ? Sylvie Pollet tiendrait en échec, depuis bientôt quatre heures, deux des plus prestigieuses brigades d’intervention du pays ?

Julia décrypta, derrière ce ton acide, que le plus dur à avaler serait l’humiliation d’avoir été baladé, par une femme qui plus est, et, cerise sur le gâteau, une femme seule !

— Elle avait le temps de préparer son coup, objecta Julia, elle a les compétences techniques et une connaissance parfaite des lieux.

— Admettons, tempéra Périani, mais si c’est le cas, votre explication à son geste ne me suffit pas.

Julia se dressa :

— Elle a tué deux chirurgiens et je suis sûre que les autres otages sont aussi des chirurgiens et même…

Sa voix se cassa. Sans qu’elle puisse rien y faire, les larmes montèrent à ses yeux. Nolan, qui venait d’entrer, vit le visage défait de Julia. Il crut que Périani était en cause.

— Qu’est-ce que vous lui faites ? s’insurgea-t-il.

— Mais rien, je vous assure.

— Pourquoi elle est dans cet état, alors ?

— Demandez-le-lui !

Nolan n’eut pas le temps d’obtempérer.

— Je suis sûre, dit Julia d’une voix détimbrée, que Paul, mon mari, et Zak, mon fils, sont au Humel, entre les mains de cette…

Périani se raidit.

— Quelle preuve en avez-vous ?

— Aucune ! Mais ils ne sont nulle part et Sylvie Pollet est une patiente de Paul. Et les deux otages défenestrés sont des amis de Paul, c’est assez clair, non ?

Le divisionnaire laissa passer un temps pendant lequel il martyrisa ses téléphones sans quitter Julia des yeux. Il faillit objecter que si Pollet en voulait à ce point à Paul Domazan, c’était par lui qu’elle aurait dû commencer ses exécutions. Mais lui balancer ça sans nuances n’aurait pas été très charitable.

Il inspira à fond en appuyant sur une touche de son téléphone de gauche.

— Donnez-moi leurs numéros, dit-il, on va checker ça tout de suite !

Quand il eut terminé, il sembla s’aviser de la présence de Nolan. Il l’interpella un peu rudement :

— Vous vouliez quoi, vous, au fait ?

Nolan, sur le point de voler au secours de Julia, resta bouche bée. Comme s’il venait subitement de se rappeler qu’il était entré dans le studio pour une bonne raison et qu’il l’avait oubliée en cours de route. Il fronça les sourcils et se souvint :

— J’ai quelque chose à dire à Julia…

Comme Périani ne semblait pas disposé à céder la place, Nolan chercha du regard l’assentiment de Julia. D’un geste, elle lui fit comprendre qu’il pouvait parler devant le policier, au point où elle en était de toute façon…

— J’ai cherché, se lança Nolan, ce que tu voulais savoir, au sujet de Sylvie Pollet… Elle a effectivement appelé au cours des trois dernières semaines, trois fois.

Périani claqua de la langue comme pour signifier : « Qu’est-ce que je disais ? Il y a bien eu un contact entre vous ! »

— On ne l’a pas passée à l’antenne, poursuivit Nolan d’un ton cinglant. On ne l’a même pas proposée à Julia. D’après Faustine qui lui a parlé chaque fois, elle semblait bizarre, un peu borderline, vous voyez ?

— Pas très bien, non, grinça Périani. En somme vous êtes en train de nous dire que Mme Pollet, irritée de n’avoir pas pu passer sur votre antenne, aurait décidé de prendre treize personnes en otage, ce soir ?

Herbert Li s’interposa parce qu’il comprit que Julia était sur le point de sortir de ses gonds.

— Pas seulement pour ça, non ! Mais on tient peut-être le lien entre Julia et Mme Pollet. Concentrez-vous sur cette femme, Julia…

C’est ce qu’elle fit. Elle ferma les yeux. Sylvie, Sylvie… Les images qui cueillaient Julia étaient désormais plus précises, plus nettes.

La nuit, la cabane… Cours, fillette, cours… Sauve-toi, il est là, il sent la mort… Charbon… Le journal. Percy.

Julia était pétrifiée. C’était comme si, au fond d’elle-même, une trappe venait de s’ouvrir.

— Il y a quelque chose que vous voulez nous dire, madame Domazan ?

La voix de Périani, loin. Julia secoua la torpeur qui l’empêchait de respirer.

— Oui…, murmura-t-elle. Il y a un nom qui me revient par instants… Un village de Bourgogne où j’ai vécu quelques années dans mon enfance et où… il y a trente-cinq ans, il y a eu un drame. Le village s’appelle Percy…
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    Samedi, 1 h 55

Périani s’était absenté du Studio bleu, sollicité par Lomy, Flament et tous ceux à qui il devait une explication au sujet de l’intervention avortée. Herbert Li était penché sur son inusable cahier et Julia trompait son angoisse en vérifiant ce qui circulait sur les réseaux sociaux. C’était l’effervescence, et le mot était un euphémisme. Comme toujours quand les gens ne comprenaient pas ce qui se passait, les complotistes et autres fauteurs de troubles s’inséraient dans le circuit, faisant circuler les fake news à vitesse grand V. Nombre d’internautes évoquaient une opération ratée dont l’origine était une déliquescence du pouvoir qui n’était même plus capable de tenir sa police. D’autres, un montage pur et simple – toute la prise d’otages – pour détourner l’attention du bon peuple des sujets d’actualité autrement plus brûlants. Aller jusqu’à laisser tuer des gens pour ça, quand même ! Puis, Julia vit qu’ici et là commençait à apparaître l’idée que cette histoire était simplement un gros canular. Jamais il n’y avait eu de commando. Les morts n’étaient même pas morts, en fait. Même le procureur du Parquet antiterroriste dont on connaissait la rigidité s’était prêté à ce jeu stupide. Un gigantesque escape game. Et cette femme soi-disant otage, une invention pure et simple. Son nom à présent largement cité suscitait pas mal de commentaires. Tous plus fantaisistes les uns que les autres. Mais, à cet instant, elle n’apparaissait encore que comme un faire-valoir dans l’affaire, une manière d’emporter l’empathie des gens dans cette vaste mascarade. Personne n’avait encore osé imaginer qu’elle puisse être à elle seule le commando. Julia en était presque au point de douter d’elle-même en espérant farouchement se tromper quand Périani réapparut. Il avait la mine sombre, les traits tirés. Il avait sûrement passé un sale moment. C’était marqué dans ses sillons nasogéniens et les rides qui creusaient son front. Il s’assit en face de Julia, s’accouda à la table.

— Madame Domazan, dit-il d’une voix posée comme s’il consentait un effort important pour garder son calme, je savais que vous nous cachiez quelque chose !

— Quoi ? Qu’est-ce que vous racontez ?

— Percy.

Julia, de surprise, avala sa salive de travers et se mit à tousser.

— Vous êtes perturbée, madame Domazan, il y a de quoi…

— Que voulez-vous dire ? énonça-t-elle quand elle eut retrouvé son souffle.

— Percy, ce village de Bourgogne où vous avez vécu dans votre enfance… C’est aussi le village natal de Sylvie Pollet. Et, ajouta-t-il en se penchant un peu plus, vous êtes même allées à l’école ensemble. Pas dans la même classe, vu qu’elle a trois ans de plus que vous, mais tout de même ! Pourquoi nous avoir caché ça, madame Domazan ?

Julia était stupéfaite. Ce n’était pas possible. Herbert Li, pas plus étonné que d’habitude, la dévisageait avec intérêt, attendant peut-être le moment où elle allait s’effondrer et, enfin, tout raconter.

— Je ne vous ai rien caché. Je vous ai parlé de Percy parce que c’est un nom qui m’est revenu en mémoire sans que je sache trop pourquoi, mais je vous jure que je n’ai aucun souvenir de cette Sylvie Pollet…

— Elle s’appelait Verdus, à l’époque.

Julia secoua la tête. C’était un nom qui lui rappelait quelque chose mais sans plus.

— Mes parents et moi avons quitté Percy quand j’avais neuf ans, dit-elle comme si elle devait justifier ce trou de mémoire.

— Pourquoi ?

— Pourquoi on est partis ? Le travail de mon père… Il était viticulteur et il a eu un accident de tracteur. On lui a fait une offre intéressante à Beaune dans un bureau.

— Admettez que la coïncidence est troublante.

Julia en convint mais elle voulut en savoir plus :

— Et cette affaire, alors ? De quoi s’agissait-il ?

— On cherche… De votre côté, vous y avez pensé ?

— Je ne me souviens de rien… Vraiment.

Épinglée par les regards insistants de Périani et de Li, Julia se dit que le moment était peut-être venu de leur parler des flashs. Mais le commissaire changea de sujet.

— Autre chose, madame Domazan, dit-il avec une sorte de grimace contrite. Je dois vous dire que les téléphones de votre mari et de votre fils n’ont pas pu être localisés.

Le cœur de Julia fit un bond dans sa poitrine.

— Ce qui signifie, enchaîna Périani, qu’ils sont éteints. Ou détruits, marmonna-t-il.

Mais Julia n’entendit pas. Elle se tassa sur sa chaise comme si elle avait du mal à respirer.

— C’est tout à fait impossible…

— Pourquoi, impossible ? Ils sont peut-être allés au théâtre ou à un concert.

— Non ! Passe encore que Paul éteigne son portable, mais Zak, c’est impossible !

Ils s’affrontèrent brièvement du regard. Julia ne baissa pas les yeux.

— Commissaire, lança-t-elle résolument, il faut que je parle à Sylvie Pollet !

— Hors de question, madame Domazan, on ne va pas recommencer ! Pour ce que ça a donné la dernière fois…

— Je suis sûre qu’elle seule sait pourquoi mon mari et mon fils ne répondent pas à mes appels.

Périani fit un geste las signifiant qu’il ne pouvait toujours pas se résoudre à admettre l’hypothèse d’une Sylvie Pollet aussi démoniaque.

— Je vous en prie ! implora l’animatrice. Vous l’avez dit vous-même, si ça se trouve, tout se joue entre nous deux, entre elle et moi ! Je ne comprends pas pourquoi mais, si c’est le cas… Laissez-moi essayer… s’il vous plaît !

Elle sentait Périani sur le point de céder quand un de ses hommes entrouvrit la porte. Il exprima à mots couverts qu’il avait quelque chose d’important à dire au divisionnaire. D’un geste, celui-ci l’engagea à parler en présence de Julia.

— On sait qui est Djeidi Sangare, annonça l’officier en agitant un papier.

Julia s’était dressée. Djeidi Sangare ! Elle fronça les sourcils, se concentra. Ça lui revint brusquement.

— C’est le fils de Sylvie Pollet ! s’exclama-t-elle sans pouvoir s’en empêcher.

Trois paires d’yeux la dévisagèrent avec stupéfaction. Périani arracha presque le papier des mains de son officier en s’écriant :

— Vous ne pouviez pas le dire plus tôt ? Et comment vous savez ça, d’abord ?

— Maria, l’assistante de mon mari, avait son nom dans le dossier médical de Sylvie Pollet !

— Sylvie Pollet demande donc la libération de son fils, soupira Périani.

— Ça m’étonnerait, dit l’adjoint en désignant son document. Il est mort depuis un an.

Médusé, Périani lut la suite. Djeidi Sangare, fils de feu Madou Sangare, adopté par Sylvie Pollet au Burkina Faso quand il avait douze ans. Décédé l’année dernière à Barcelone, au cours d’une rixe dans un bar où il était serveur.

Julia avoua qu’elle ne comprenait plus rien à rien. Que faisait ce fils adoptif, mort depuis plus d’un an, dans cette histoire ? Réalisant que Julia n’avait à aucun moment eu connaissance du message de revendication des preneurs d’otages, Périani ravala son irritation et le lui expliqua.

— Cette femme a un sérieux problème, énonça Herbert Li comme une évidence, elle est totalement déstructurée, elle mélange tout… Je pense qu’il faut se dépêcher d’agir avant qu’elle ne nous fasse une fin en apothéose.

Il ne précisa pas comment il fallait envisager d’agir mais Julia avait son idée. Elle se leva. Brava Périani :

— Laissez-moi lui parler, maintenant.

— Non.

 

Un remous dans la salle de réunion attira le divisionnaire dehors. Quand il revint, tendu comme une corde de piano, Julia comprit que l’heure était grave. Il brandit un de ses téléphones sous le nez d’Herbert Li, qui hocha la tête après avoir lu le message affiché. Périani parut hésiter une seconde puis fit la même chose avec Julia.

Nouvelle exécution dans 15 minutes. Puis, tous les quarts d’heure, pas de quartier.



— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda l’animatrice comme pour minimiser le début du message.

— Expression militaire…

— Je sais, oui, mais pourquoi… ?

— Signifie qu’aucun prisonnier ne sera épargné. Ils accélèrent le mouvement.

— Elle accélère, rectifia Julia.

Périani ne commenta pas mais il fit remarquer que le téléphone utilisé était toujours celui d’Anna Carrel et qu’il était localisé, en ce moment même, dans la salle de restaurant. Exactement d’ailleurs au même endroit que celui de Sylvie Pollet. Ce qui, bien que Périani soit toujours sceptique quant à l’affirmation de Julia, tendait à démontrer que les deux téléphones étaient bien en possession d’une seule et même personne. Inutile de préciser que les messages enjoignant à l’auteur du SMS de répondre aux appels restaient toujours sans écho. Quant au drone muni de capteurs ultra-sophistiqués qui frôlait la façade du Humel à intervalles réguliers, il ne détectait quasiment aucune activité à l’intérieur. En tout cas pas celle qu’aurait produite un groupe d’individus en mouvement. Otages ligotés et bâillonnés. Assaillants muets et immobiles.

Périani était bien obligé de reconnaître que c’était son orgueil qui parlait quand il refusait d’admettre qu’une femme seule puisse les mettre en échec, lui et ses troupes.

C’est moi qu’elle veut, songea sombrement Julia, c’est à moi qu’elle s’adresse, là. Elle a mon mari et mon fils, j’en suis sûre. C’est Zak qu’elle va faire sortir sur le balcon pour me montrer qu’elle est la dominante. Elle va le tuer, dans un quart d’heure.

Herbert prit le divisionnaire par le bras et l’entraîna dans le couloir pour lui parler seul à seul.

— J’ai réexaminé le profil de Sylvie Pollet, dit-il sans s’émouvoir de l’agacement de Périani coincé entre ces deux psys. J’affirme que cette femme a une structure mentale paranoïaque. De plus, elle n’a pas cessé de prendre des coups ces dernières années. D’abord, une blessure narcissique avec l’armée qui l’a mise à la retraite trop tôt à son goût. Sans doute a-t-on voulu se débarrasser d’elle, et elle l’a compris. Ensuite, elle a perdu son fils adoptif. Et puis, maintenant, cette maladie…

— Oui, s’impatienta Périani, et alors ? Tout ça pour me dire qu’on ne comprend rien à cette histoire ?

— Non, commissaire, tout ça pour dire que notre seule chance, c’est Mme Domazan. Pollet attend sûrement quelque chose de Julia. Notre unique chance de savoir quoi, c’est de les laisser parler ensemble.

Le divisionnaire regarda sa montre. Plus que cinq minutes avant l’exécution annoncée d’un nouvel otage. Il alla chercher loin un énorme soupir.

— Allez-y ! céda-t-il. Mais c’est la dernière tentative. Après…
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    Samedi, 2 heures

Deux options s’offraient en effet à Périani. Soit une intervention en force pour stopper cette mascarade, ce qui donnait à Sylvie Pollet l’occasion de finir en beauté avec des dégâts collatéraux incalculables. Soit Julia parvenait à la tenir en haleine assez longtemps pour qu’on gagne encore quelques précieuses minutes, au moins la possibilité de repousser l’ultimatum. L’idéal aurait été bien sûr que la psy réussisse à la faire flancher. À lui faire dire ce qu’elle voulait, par exemple, en échange de sa reddition pure et simple. Mais Li était pessimiste.

— Si je me réfère à la classification Baroche(1) des profils de preneurs d’otages et autres forcenés, on peut mettre Sylvie Pollet dans la catégorie B, celle des combattants. B comme borné, buté… Ce qu’elle cherche, c’est mourir les armes à la main. Elle est donc hermétique à toute négociation. Mais Pollet peut aussi faire penser à un profil D. Comme délirant… Peut-être sa tumeur est-elle en cause. Mais là, il n’y a rien à espérer non plus… surtout si les deux se combinent…

Il se préparait à poursuivre sa démonstration quand un officier les rejoignit pour montrer l’écran d’une tablette à Périani.

Le commissaire retourna en vitesse dans le studio après lecture du texte. Sans un mot, il tendit l’appareil à Julia.

Une page de journal, le Courrier de Saône-et-Loire, 30 avril 1985…

La une : « Fin de cavale pour le tueur d’enfants »…

Julia sursauta. C’était bien ce qu’elle avait vu dans ses flashs ! Le journal, le titre… Mais elle avait beau faire, elle n’arrivait pas à se rappeler cette histoire.

— Ça a fait grand bruit, pourtant, à l’époque, dans votre région, grinça Périani. Dans votre village, même, Percy… « Le criminel, lut-il à haute voix, une sorte de clochard vagabond alcoolique, que tous ici appelaient Charbon à cause de son manque d’hygiène et de son mode de vie… Il squattait une cabane dans la forêt proche de Percy. On sait maintenant qu’il en était à son troisième ou quatrième enlèvement d’enfant dans plusieurs régions de France, mais personne ne sait comment il a atterri là. » Vous ne vous souvenez vraiment pas de ça ?

— Si, vaguement. Mais j’étais si petite…

Périani continua sa lecture rapidement et résuma :

— Il a enlevé une gamine de Percy qui avait l’habitude de se balader en forêt. Il l’a séquestrée plusieurs jours, lui a fait subir des horreurs. Les gendarmes qui cherchaient la fillette ont fini par le trouver et l’ont arrêté alors qu’il s’enfuyait. J’ai besoin de vous dire qui était la gamine ?

Julia fit non de la tête. Périani pencha la sienne, enchaîna, impitoyable :

— Initiales : S.V. selon le journal…

Le divisionnaire attendit une réaction, guetta un éclair dans le regard de Julia. Elle haussa les épaules.

— S.V. ? Comment voulez-vous que je me souvienne de ça ?

— Sylvie Pollet s’appelait Verdus à l’époque, rappela Périani. Et si je lis bien jusqu’au bout, je vois que, au début de l’affaire, il y avait deux gamines, S.V., douze ans, et une autre, plus jeune, dont le nom n’est pas cité. Il semble que cette dernière ait pu s’échapper à temps. Toujours aucune d’idée de qui ça pouvait être ?

Des images de moins en moins floues, de plus en plus rudes, submergèrent Julia.

La forêt, deux gamines qui courent en riant. La grosse voix, l’odeur. Cours, fillette, cours…

Julia, un moment obnubilée par ces flashs, se décida tout à coup :

— Il faut que je lui parle et que je lui fasse raconter cette affaire, qu’elle me dise ce qu’elle a sur le cœur, en quoi je suis concernée. C’est le seul moyen de la faire plier.

Périani était toujours sceptique mais Li semblait décidé à vouloir laisser une dernière chance à Julia. On n’était plus qu’à deux minutes de la fin de l’ultimatum et on pouvait gagner le temps nécessaire aux équipes de démineurs pour venir à bout des charges explosives.

Le divisionnaire céda sous la pression conjuguée de ces deux personnalités si différentes et pourtant si proches.

Julia connecta son téléphone. Sylvie décrocha immédiatement.

— Sylvie, je veux qu’on parle de cette histoire de Percy. On vient de me donner des détails que j’ignorais. Je me souviens vaguement de cet épisode parce que les gens du village en parlaient et que, tout à l’heure, vous avez prononcé le nom de Charbon. Qui est ce Charbon ?

Le ton de Sylvie changea. Il devint sombre et lent.

— Il vivait dans une cabane abjecte, faite de bois et de tôle avec, au milieu du toit, une cheminée qui fumait jour et nuit. Il y avait des volailles qui couraient partout dans sa cour. C’était sale et ça puait.

— Vous êtes allée voir ce Charbon, c’est ça ?

Elle parut soudain happée par ses souvenirs.

— Oui. Il était assis devant sa porte en train de réparer un panier d’osier… Il avait un grand couteau accroché à la ceinture. Il y avait aussi pas mal de bouteilles vides autour de lui. Je m’en souviens parfaitement. Pas toi ?

— Pourquoi devrais-je me souvenir de ça ?

— Parce que c’est toi qu’il a attrapée en premier.

— Je ne comprends pas, Sylvie.

— On est restées là un bon moment à le regarder. J’en avais des fourmis dans les jambes et j’ai été obligée de me déplacer… Des branchages ont craqué sous mes pieds. Charbon s’est redressé et il nous a aperçues. Nous avons détalé mais il courait bien plus vite que nous. Il t’a attrapée, toi, par les cheveux et il t’a prise dans ses bras. J’ai voulu te libérer, et je l’ai attaqué. Mais il était beaucoup plus costaud que moi, il m’a presque assommée. Ensuite, il nous a emmenées chez lui. Il sentait mauvais, la sueur et l’alcool, et sa barbe rousse était toute collante… Nous étions à moitié évanouies de peur. Il tenait des propos incohérents. Il voulait savoir si c’était monsieur le maire qui nous avait envoyées. Deux fillettes de neuf et douze ans !

— Mais… qu’est-ce que je… ?

— Et puis, il a dit que tu ne l’intéressais pas, finalement, tu n’avais pas le bon… « profil ». Il te trouvait trop maigre ! (Elle partit d’un rire bref et effrayant.) Il t’a laissée partir à condition que tu ne le dénonces pas. C’est ce que tu as fait : tu es rentrée chez toi et tu n’as rien dit à personne. Tu vois, je n’aurais jamais cru ça possible… Et moi, je suis restée. Il m’a… battue, violée… pendant plus de trois jours. Et toi, tu n’as rien fait…

— Sylvie, je ne suis pas cette fillette que vous accusez de vous avoir fait je ne sais quoi. Je comprends votre souffrance, même si longtemps après… Je comprends que vous ayez envie de régler cette histoire. Mais je vous assure que je ne suis pas celle que vous croyez.

— Sans rire ! Il y avait combien de Julia à Percy cette année-là ?

— Je l’ignore, mais ce que…

— Tais-toi ! Ma vie a été bousillée… Déjà que je m’étais retrouvée orpheline à l’âge de trois ans… Ma grand-mère, la méchante vieille qui m’a élevée, a profité de cette histoire pour me faire placer dans un foyer parce que, soi-disant, j’étais ingérable… Pendant que toi, tu vivais ta petite vie bien tranquille, que tu faisais des études, moi je traînais de familles d’accueil en maisons de redressement !

— Je suis tellement désolée, Sylvie… Mais je suis partie de Percy au moment de cette affaire, je crois. Mes parents n’en ont plus jamais parlé, je vous le jure…

Périani écoutait attentivement, sans lâcher ses téléphones via lesquels il donnait parfois de brèves instructions. Il était incapable de dire si le temps jouait pour ou contre la police. Les équipes d’intervention attendaient le feu vert, l’arme au pied. Il obtint enfin la confirmation que les démineurs avaient réussi à déterminer la fréquence de la ligne de bombes et pouvaient d’ores et déjà entrer en action pour neutraliser la chaîne explosive. Mais il y avait un problème, et de taille ! Une photo envoyée du téléphone d’Anna Carrel – prise sûrement pendant la pause avec Julia – avait fait reculer l’enthousiasme général. Un petit boîtier gris muni d’un bouton rouge. Un engin désuet, plus guère utilisé à l’ère des téléphones portables et des impulsions électromagnétiques, mais toujours efficace parce que actionnable manuellement. Un artificier un peu aguerri comprenait immédiatement que si on pouvait annihiler les bombes intermédiaires, la principale, proche des otages, ne pourrait l’être définitivement qu’à condition de mettre la main sur ce détonateur. Le commando (ou ce qui en tenait lieu) ne laisserait aux intervenants aucune possibilité, matériellement, d’arriver jusqu’à lui.

Herbert Li griffonna un mot sur son cahier qu’il retourna pour que Julia puisse le lire.

Qu’est-ce qu’elle attend de vous ?



— Sylvie, il faut arrêter cette tragédie, dit celle-ci d’une voix plus ferme qu’elle ne l’aurait voulu. Je vous le demande instamment. Que voulez-vous que je fasse ?

— Oh, à présent il est bien tard pour penser à te faire pardonner…

— Mais pardonner quoi, à la fin ? Combien de fois devrai-je le répéter, Sylvie : ce n’était pas moi !

Pollet poursuivit sur sa lancée comme si elle était enfermée dans un autre monde, dans son monde, torturée par un souvenir indélébile, plus fort que tout.

— Je n’ai jamais pu m’en remettre. Il n’y avait pas de psys à cette époque. Et quand bien même ! Pour ce qu’ils sont efficaces…

Elle partit d’un grand rire mauvais.

— Je t’ai cherchée partout, tu sais, Julia, pour te faire payer ça. Mais pas moyen de te mettre la main dessus… Mes années d’armée m’ont aidée à aller mieux mais je n’ai jamais pu t’oublier…

L’adjoint entra discrètement dans le studio et glissa un message à Périani. Le mémo provenant d’un officier de la salle de crise voisine – ils avaient ordre de ne déranger le patron qu’en toute dernière extrémité – confirmait à Périani ce qu’il redoutait : les otages du Humel étaient – outre le chef cuisinier et une serveuse – onze chirurgiens de provenances diverses qui se réunissaient de temps en temps et parmi lesquels figuraient Paul Domazan, neurochirurgien, et son fils Zacharie, interne en chirurgie dans le service de son père. Périani se mordit violemment les lèvres pour résister à la tentation de donner l’information à Julia tout en sachant que la lui cacher n’était pas loyal de sa part. Mais il voulait qu’elle garde le contrôle, même illusoire, sur Pollet, et elle n’y arriverait pas si elle avait confirmation de ce qu’elle redoutait et qu’il fallait bien considérer comme le clou du désastre.

Les deux femmes continuaient leur échange surréaliste. Julia brûlait d’envie de demander à Sylvie comment elle l’avait retrouvée, finalement, trente-cinq ans après ce drame. Mais ç’aurait été reconnaître qu’elle était bien cette enfant qui avait trahi son amie dans un moment dramatique, or elle continuait à ne pas se souvenir de quoi que ce soit. C’était comme si on lui parlait de quelqu’un d’autre ou comme si elle-même était tombée, trente-cinq ans plus tôt, dans une faille temporelle, le monde continuant à tourner un certain temps en la laissant sur le bord du chemin. Avait-elle été, de façon plus réaliste, victime d’une grosse amnésie rétrograde ? Avec des parents et un entourage qui n’auraient rien fait pour raviver sa mémoire, bien au contraire, trop contents, peut-être, de s’en tirer à si bon compte ? Elle n’avait jamais connu de cas aussi extrêmes, mais après tout…

— Et puis, coup de bol, Julia ! réattaqua Sylvie Pollet pour rompre le silence qui durait depuis trop longtemps à son goût. Il y a deux mois, je vais à la Pitié pour une énième visite au professeur Domazan… Et là, alors que je patiente dans le couloir, qui je vois sortir du secrétariat ? Une belle femme brune, élégante, joyeuse. Ma parole, Julia, je t’ai reconnue tout de suite, rien qu’à la façon dont mon sang s’est mis à bouillir ! Je ne pouvais pas me tromper ! Et deuxième coup de pouce du destin, voilà la secrétaire qui sort et qui appelle « Julia ! » parce que tu avais oublié ton foulard… Non mais, tu le crois, toi ? Julia ! Tu m’écoutes, oui ?

— Bien sûr que je vous écoute…

— Ah, ah, ah… Tu ne m’as pas vue, Julia, hein, ce jour-là, à l’hosto…

— Non, murmura Julia, décontenancée parce qu’elle se souvenait bien de ce jour où elle avait rendu visite à Paul, juste en passant, c’était si rare qu’elle fasse ce genre de choses.

Comment aurait-elle prêté attention à la demi-douzaine de personnes qui attendaient dans le hall ?

— Et là, enchaîna Sylvie sans pitié, je me suis dit que c’était pas vraiment mon jour de chance, quand ton cher mari m’a annoncé que j’allais crever sans qu’il ait seulement l’envie de bouger le petit doigt. Et tu sais ce que j’ai pensé ?

— Non, répéta Julia comme si elle était incapable de proférer autre chose.

— Que le hasard t’avait remise sur mon chemin pour une bonne raison. Que tout ça c’était ta faute, Julia. Il paraît qu’on fabrique les cancers ou les tumeurs à partir d’un trauma… Tu m’étonnes ! Je me suis dit que tu étais responsable de ce trauma. Que tu devais payer l’addition. En cherchant sur Internet, j’ai fini par te trouver. J’ai découvert ton émission, j’ai appelé… trois fois. Trois fois on m’a envoyée sur les roses !

Pourquoi pas contact direct ? écrivit Herbert Li en toute hâte avant d’exhiber la page de son cahier.

— Pourquoi ne pas avoir cherché à me parler directement ?

Sylvie Pollet eut un ricanement qui ressemblait au rire provocateur d’une hyène en chasse. Au point qu’elle se mit à tousser, comme une perdue, pendant quelques secondes.

Périani, qui n’avait pas mis longtemps à se ressaisir, fit signe à Julia qu’il fallait qu’elle la garde en ligne coûte que coûte. Sa vigilance détournée, elle ferait moins attention à ce qui se tramait sous ses pieds et au-dessus de sa tête.

— Tu penses que j’aurais dû venir te parler ? Trop facile ! Non, je voulais m’adresser à tes auditeurs, pas à toi ! Leur dire quelle sacrée salope tu es ! Et que des millions de gens l’entendent ! C’est ça, pour moi, la vraie justice ! Celle des hommes, au sens élargi, bien sûr. Pas celle de leurs foutus tribunaux de clowns, avec ces mecs en robe, non mais tout ça c’est d’un autre âge, non ? Une époque révolue… Comme Dieu, la justice divine et les salamalecs religieux juste bons à embobiner les crétins ! Non, je voulais une sentence… populaire. Les gens t’auraient traînée dans la boue sur Internet. Ton mari t’aurait regardée avec dégoût. Ton mari, Julia, qui m’avait affirmé que tu l’accompagnerais ce soir, au Humel…

Julia tressaillit. Paul ! Paul était donc bien là, parmi les otages du restaurant ! Et Zak ? Non, impossible ! Zak n’accompagnait pas encore son père dans ce genre de soirées réservées aux chirurgiens confirmés. D’ailleurs, avec ce qu’il considérait comme de vieux barbons, il s’y serait ennuyé à mourir ! À moins que, si comme le prétendait Sylvie Pollet Paul avait retenu pour deux personnes, il ait emmené Zak avec lui histoire de ne pas être seul. Pourtant, il savait bien que Julia était prise le vendredi soir ! C’était absurde de sa part, ou alors Sylvie mentait. Ce que Julia se mit à espérer farouchement. Dans ce cas, ils ne seraient peut-être pas tous les deux là-bas, à la merci de cette folle !

Julia regarda Périani et vit qu’il avait la mine plus ombrageuse que jamais. Il n’y avait pas besoin d’un long discours. Le sol se gondola sous les pieds de l’animatrice, les murs du studio se mirent à tourner.

— C’est dommage que tu ne sois pas venue, asséna Sylvie Pollet dans un silence sidéral, tu te rends compte de ta responsabilité ? Tu as créé ton propre malheur.

— Je veux parler à mon mari ! dit-elle, la voix cassée.

— Sinon ?

— Sinon, je…

Elle ne savait plus quoi dire. Elle détesta Périani, qui posait sur elle un regard de compassion. Apitoyé. Insupportable.

— C’est moi que vous voulez, n’est-ce pas ? souffla l’animatrice. Pas ma famille.

— …

— Alors je vais venir. Si c’est moi que vous voulez, je viens !

Périani fit un signe qui exprimait que c’était hors de question. Mais Julia s’obstina.

— Je viens. À une condition : vous épargnez Zak et Paul. Et vous ne tuez pas un otage de plus.

— Excellente idée ! Je t’échange contre les otages. Mais ça ne suffira pas… Je veux qu’on parle toutes les deux, en direct à la radio, ou à la télé, tiens, ce serait bien, pour que tout le monde sache. Ensuite on verra. Peut-être qu’on crèvera ensemble. Ça me plairait bien, à moi. Tu as pourri ma vie, Julia… Je t’attends ! Mais tu n’as plus beaucoup de temps, je te signale.

Une minute avant l’expiration de l’ultimatum, c’était sous-entendu et indiqué par l’horloge.

Périani s’avança dans le studio. Il se pencha au-dessus du micro :

— Ici le commissaire Périani. Arrêtez vos délires, madame Pollet ! Julia Domazan n’ira nulle part.

— Oh, susurra Sylvie Pollet. Dommage… Tu as une télé pas trop loin, ma petite Julia ? Tu vas voir qui arrive sur le balcon…




    

      Note


      (1) Le Souffleur : dans l’ombre des négociateurs du RAID, de Christophe Baroche et Danielle Thiéry, Mareuil Éditions, 2016.


    


  




  

    25.


    Samedi, 2 h 10

Quelques journalistes se trouvaient là, attentifs aux images que diffusaient en continu les chaînes d’information. Julia accourut dans le Bocal et n’eut que la force de se laisser tomber dans un fauteuil. Les yeux rivés sur les écrans, elle distingua comme tous les autres un mouvement à la fenêtre du Humel qui attira sur lui le plus puissant des dix projecteurs en position. On ne pouvait pas les voir mais il était aisé de deviner la tension des hommes en haut du toit et de la grande échelle. Le rideau opaque remua, tiré sur le côté de quelques centimètres avec précaution. Pas une lumière, pas même un vague reflet. Un des otages apparut. Julia résista à l’envie furieuse de fermer les yeux, de se laisser tomber au sol, les mains sur les oreilles, et de mourir là, sans plus de formalités. Pourtant, elle regarda tout, sans en perdre une miette. C’est un homme, décida son cerveau hors de contrôle. L’otage fit un pas en avant. Haute stature. Zak est grand, comme son père, hurla une voix en elle. La personne sur le balcon se mit à crier au secours, ou quelque chose d’approchant, tandis qu’on la poussait en avant. Aussitôt les tirs des snipers éclatèrent de tous côtés, percutant les murs en leur arrachant des volées de plâtre et des éclats de pierre. Ils démantelèrent ce qui restait de la baie vitrée. Des ripostes de l’intérieur firent mouche sur les policiers les plus exposés. L’otage tressauta plusieurs fois et s’écroula sur le balcon. La rambarde de pierre dissimulant son corps, il était impossible de déterminer s’il avait été atteint ou s’il s’était seulement laissé choir pour tenter de sauver sa peau et ne pas basculer par-dessus le muret. Quelques secondes de sidération générale, puis le rideau bougea fortement sans qu’on aperçoive qui que ce soit. Enfin, il s’immobilisa, les flics aussi.

Et le silence reprit ses droits.

Julia émergea de sa stupeur et, comme un automate, fonça dans le couloir. Elle bouscula sans ménagement l’officier, qui opposa néanmoins une résistance à la furie qui menaçait de lui arracher son arme. Périani cria qu’on la laisse entrer. Julia se rua sur lui, toutes griffes dehors.

— Vous êtes un monstre ! hurla-t-elle, hors d’elle. Vous avez tué mon fils ! Espèce d’ordure ! Vous n’avez rien fait pour empêcher ça !

Elle cria, tempêta, se mit à marteler de ses poings la poitrine de Périani, et deux hommes furent nécessaires pour ramener cette femme pourtant petite et fluette à un semblant de calme. Mais elle se pacifia comme par enchantement quand, Périani s’étant reculé de deux pas, elle vit ses lèvres prononcer ces mots :

— Calmez-vous, madame Domazan, voyons ! Ce n’était pas Zak !

Hébétée, Julia mit un certain temps à assimiler.

— Ce n’était pas lui. Vous m’entendez, Julia ?

Mais Julia n’entendait plus rien. Qui pouvait lui assurer que Zak n’était pas cette silhouette apparue sur le balcon, tombée sous les balles des flics ou de Sylvie Pollet, comment être absolument sûr ?

— Regardez ! ordonna Périani en zoomant sur l’image de la dernière victime.

On ne distinguait pas bien son visage mais on voyait que l’homme qui se tenait debout sur le balcon était légèrement grisonnant. Bien qu’il fût impossible de l’identifier formellement, on comprenait qu’il ne s’agissait pas de Zacharie Domazan.

— Sylvie vous provoque, dit Périani, elle joue avec vos nerfs.

— On ne peut pas laisser continuer cette horreur, c’est abominable ! gémit Julia en s’effondrant sur une chaise.

— Nous sommes prêts à intervenir, ce sera bientôt fini pour elle !

Cela faisait combien de fois qu’elle entendait la même rengaine ? Julia se dressa comme une lionne en colère.

— Et les otages ?

— Nous parviendrons à les sauver. C’est une question de temps.

— Vous ne savez plus où vous en êtes, c’est ça ? Vous faites n’importe quoi !

— Ça suffit, madame Domazan !

— Vous allez intervenir mais vous n’arrêtez pas de dire que ça va être un carnage ! Je ne suis pas d’accord !

Puis elle ajouta :

— Je vais y aller.

Le divisionnaire, qui était retourné à ses écrans et au pupitre de campagne qui le mettait en relation avec le PC de la Madeleine, se figea brièvement.

— N’y pensez même pas ! dit-il sans se retourner.

— Je vais aller là-bas, puisque c’est moi qu’elle veut. Les otages seront libérés et… on verra bien.

Périani fit volte-face et la détailla sans aménité. Le visage de Julia, au-delà de l’angoisse, était blafard, exsangue. Ses cheveux défaits lui tombaient sur les yeux.

— Vous croyez que ça va être aussi simple ? Elle aura juste une otage de plus et nous une personne de plus à sauver. Vous croyez que c’est le moment ?

Julia se mit néanmoins en mouvement.

— Stop ! gronda Périani.

Un officier se plaça en travers de la porte, ramassé comme s’il s’apprêtait à essuyer une charge.

— Vous ne pouvez pas m’empêcher de sortir ! s’écria Julia.

— Oh que si ! Et si vous insistez, je vous fais menotter.

Alors que Julia allait riposter avec hargne, la porte s’entrouvrit sur le visage étroit d’Herbert Li.

— Ça va ? demanda-t-il en apercevant Julia ébouriffée et chamboulée. J’ai entendu des cris…

— Ça va, Herbert ! s’énerva Périani. Madame Domazan envisageait seulement d’aller négocier toute seule.

Le psycho-criminologue fit un signe en direction de Julia pour lui montrer un téléphone qu’il tenait à la main. L’appareil émettait un bourdonnement significatif.

— C’est le vôtre, dit Li, vous l’aviez laissé dans le studio. Je crois que c’est Pollet, deuxième appel…

Julia se précipita.

— Donnez-moi ça ! s’écria Périani. Il n’est plus question que qui que ce soit lui parle ! Cette femme est complètement cinglée !

Ne sachant plus que faire, Herbert Li ramena le téléphone contre sa poitrine.

— Laissez-moi lui parler, commissaire, supplia Julia, soudain radoucie, je vous promets que…

Li se fendit d’un vigoureux coup de menton pour abonder dans le sens de Julia au moment où la sonnerie du portable s’interrompait. Périani souffla de contrariété et Julia cria de frustration. Elle était sur le point de perdre le contrôle d’elle-même et de sauter à la gorge du commissaire quand la sonnerie reprit, faisant miraculeusement taire tout le monde. Julia tendit la main.

— Je vous en prie…

Cette fois encore, Périani capitula devant le front uni des deux psys.

— D’accord, mais vous restez ici, dit-il, et pas de conneries, hein !

L’animatrice porta l’appareil à son oreille.

— Julia ? fit la voix désormais abhorrée de Sylvie Pollet. Tu es enfin prête à bouger pour sauver ta petite famille ?

Debout devant son écran de contrôle sur lequel il suivait d’un œil les ultimes préparatifs de l’intervention, Périani se crispa.

— Ta vie contre celle de ton fils et de ton mari. C’est un bon deal, non ?

— Je ne peux pas sortir, on me l’interdit !

Périani se tendit un peu plus. Il fixa Julia qui faisait semblant d’ignorer sa présence et fit un pas dans sa direction.

— Mais je vous propose autre chose à la place, reprit Julia dans un silence à couper au couteau. Je vous donne l’antenne, quelques minutes, ainsi vous pourrez exprimer à la communauté des auditeurs de RCP ce qui vous tient à cœur.

— Mais ça va pas, non ! cria Périani en faisant signe à un de ses policiers de mettre un terme à cet échange surréaliste.

Un des hommes se leva mais, au lieu d’aller du côté de Julia, il s’approcha de Périani.

— Regardez ça, patron !

Il fit défiler des photos. On y voyait très nettement le sac noir qui trônait, avec sa bombe, en plein milieu du Humel. Mais cette fois, le cadre avait été élargi et on ne pouvait échapper aux otages massés autour, à leurs visages décomposés par la peur. En gros plan, deux d’entre eux, méconnaissables car couverts de poussière et de débris de verre, semblaient assommés, en état second, ou évanouis. Une dernière photo exhibait un homme allongé, face contre terre, immobile.

— Réseaux sociaux, répondit sobrement l’officier à l’interrogation muette de Périani. Ça circule partout…

— Qui a fait ça ? demanda le divisionnaire un peu stupidement, car la réponse allait de soi.

Le visage de Périani avait pris une teinte cadavérique. En tournant la tête, il aperçut Nolan, entré sans qu’il s’en aperçoive, penché sur Julia, en train de lui poser un casque sur les oreilles. Sans doute pour préparer une éventuelle mise à l’antenne.

— Vous arrêtez ça immédiatement ! cria-t-il en s’approchant de Julia pour lui arracher son téléphone. Et vous, Pollet, s’écria-t-il dans l’appareil, hors de lui, préparez-vous, c’est la fin !

Un de ses hommes s’interposa entre Nolan et Julia. Il retira le casque sans douceur, tirant les cheveux de l’animatrice qui protesta. Puis un officier l’entraîna à l’écart tandis que Périani revenait à ses écrans et téléphones.

Dans le Bocal, les images des télévisions se focalisaient maintenant sur le dispositif policier déployé sur les toits. Alors qu’en apparence il ne se passait encore rien, il était manifeste que tout pouvait se déclencher d’un instant à l’autre. En témoignait cet hélicoptère dont on ne voyait que la masse ovoïde se découpant sur le ciel rosâtre, comme suspendu au-dessus du toit du Humel où quelques silhouettes sombres semblaient en attente d’un ordre de mise en mouvement. En bas, plusieurs chiens tiraient sur les laisses de leurs guides et on percevait leurs aboiements énervés. Une colonne, tapie le long du mur à l’aplomb du panneau indiquant le chantier, semblait surveiller la grille, tordue comme un vieux chêne après un ouragan.

 

Au même moment, Féval eut la tâche pénible et humiliante d’annoncer que le commando qui donnait tant de fil à retordre aux forces de l’ordre depuis plus de trois heures était en fait composé d’une seule et unique personne. Une femme, qui plus est. Il devait également notifier au monde entier que, naturellement, les négociations avec les Irakiens pour la libération des prisonniers avaient été piteusement interrompues.

Il ne voulut pas s’exprimer de l’hôtel Picq et se contenta de publier une brève déclaration. La réaction des réseaux sociaux ne se fit pas attendre.

Une femme seule tient tête à 200 policiers ? On croit rêver.

C’est quoi cette meuf ? Superwoman ?

Le Diable en personne ?

Qu’est-ce qu’elle veut ?

Le procureur, ce grand bavard qu’on n’entend plus, qu’est-ce qu’il fout ?

Et le président ? Muet lui aussi. Comme par hasard.

Qu’est-ce qu’on attend pour la buter, cette saleté ?

Elle a sûrement de bonnes raisons. Il faut la prendre vivante, sinon on ne saura jamais…

C’est une victime du système qui broie les faibles et les oblige à faire ce genre de choses.

Et on a encore mis ça sur le dos des Arabes !

 

Périani, le regard vissé à l’écran de contrôle, envoyait alternativement de ses deux téléphones des injonctions à ses deux chefs d’unité. Grâce aux caméras GoPro qui équipaient une grande partie des policiers en action, il suivait sur l’écran de sa tablette la mise en place et les derniers ajustements de l’intervention. Les équipes de déminage avaient été renforcées et deux boucliers tactiques Ramsès apportés sur place même si, trop lourds et trop volumineux, ils ne serviraient probablement pas compte tenu de la configuration des lieux.

Non loin de là, Julia était prostrée, pouvant à peine respirer. Alors que tout semblait figé comme en attente de la fin du monde, elle perçut, au loin, le jingle annonçant l’heure. Pile 2 h 30.

Sur l’écran de l’ordinateur central, Périani épiait, tendu, le groupe du RAID qui progressait maintenant dans les caves. Le son était coupé mais les déplacements étaient de toute façon silencieux, les hommes n’échangeant entre eux que par gestes. Au bout d’une coursive, filmée par la caméra-piéton du premier de colonne, l’homme leva la main et le groupe s’arrêta derrière une porte. Le dépiégeur d’assaut ausculta le battant tout en vérifiant le résultat sur une tablette tandis que, derrière lui, un tandem se tenait prêt, un door raider en main. Sur le toit de l’immeuble, un groupe provenant des toits voisins s’était positionné cependant que les plateformes s’élevaient silencieusement avec leur cargaison de policiers.

Julia se leva de la chaise où on l’avait fait asseoir et, sous l’œil réprobateur de son gardien, s’adressa au divisionnaire.

— Accordez-moi une dernière chance, dit-elle le plus doucement possible. Si Sylvie parle à l’antenne, je suis sûre que…

— Je suis désolé, madame Domazan !

Sur un signe de son chef, l’officier prit Julia par le bras et l’entraîna hors de la salle.

— Top intervention à mon signal ! avertit Périani, que l’action en cours avait calmé en le recentrant sur ce qu’il savait faire de mieux.

 

Julia avança comme un zombie jusqu’au Bocal. L’officier la pria de s’asseoir dans un des fauteuils situés juste en dessous des écrans. Elle y vit les hommes du RAID se laisser glisser, silencieux et précis, le long de la façade du Humel.

Julia ouvrit la main pour récupérer son téléphone que le policier, après l’avoir repris à Périani, lui tendait, gentiment, comme pour s’excuser de lui avoir maltraité la chevelure. Puis il la laissa pour retourner dans la salle de crise. Se retrouver seule donna à Julia un sursaut d’énergie. Elle prit conscience de l’endroit où elle était tandis qu’une idée germait dans son esprit. Elle se leva, personne ne prêta attention à elle. Au lieu de retourner du côté de RCP, elle emprunta le couloir qui menait aux studios de télévision. Sur le plateau du studio central, elle repéra Carole Ben Daoud, une journaliste avec laquelle elle était devenue amie dès son arrivée dans le groupe Romanet. En compagnie de plusieurs commentateurs, Carole n’en aperçut pas moins Julia, qu’elle rejoignit immédiatement.

— Ça va, Julia ? Tu en es où ? Quelle aventure, dis-moi ! Un vrai scoop ! RCP est devenue le média numéro un, cette nuit !

Mais, avisant la pâleur de Julia, elle modéra son enthousiasme.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu as des soucis ?

— Oui, c’est le moins qu’on puisse dire…

— Je peux faire quelque chose pour toi ?

— Oui, mais c’est un peu délicat…

— Dis-moi !




  




  

    26.


    Samedi, 2 h 35

— Prêts ! annonça Lomy.

— La colonne qui attend derrière la porte, interpella Périani, les yeux rivés à l’écran, c’est quoi cette issue ?

— L’escalier de service.

— Combien de temps pour arriver en haut ?

— Entre trente et quarante-cinq secondes.

— Ça va le faire ?

Lomy ne répondit pas. Périani savait ce que ça voulait dire : les chances de réussir s’évaluaient à 50/50. Un grand classique. On réussit ou on échoue, c’est rarement au milieu que se trouve la réponse. Sur un écran de contrôle, il vit la tête de Féval qui, à une minute du déclenchement de ce qui serait peut-être le plus grand massacre de l’année, ne semblait plus aussi sûr de lui. Les deux hommes n’avaient rien échangé depuis la dernière offensive de Sylvie Pollet et Périani savait qu’en cas de fiasco, le procureur se défilerait et le laisserait encaisser seul les conséquences.

— Top intervention dans dix secondes, annonça Lomy.

— Ok.

Un officier entra précipitamment dans la salle, haletant.

— Regardez, patron, dit-il en lui tendant une tablette. C’est Télé City Paris, la chaîne d’info du Groupe Romanet TV.

À l’écran, sur fond de plan fixe de l’immeuble où le déploiement des policiers était de plus en plus manifeste, Julia Domazan apparaissait en médaillon, tandis que la journaliste, Carole Ben Daoud, annonçait qu’elle allait bientôt se trouver à l’antenne avec la psy.

— Je vais laisser ma consœur Julia Domazan exprimer ce qu’elle souhaite dire à cette femme retranchée, comme vous le savez, dans le restaurant Humel.

Dans le médaillon, Julia ébaucha un sourire accompagné d’un petit signe de tête de haut en bas.

— Allez-y, Julia. Que souhaitez-vous dire à cette personne et à ces millions de gens qui nous suivent ce soir ?

 

— Nom de Dieu ! hurla Périani. C’est quoi, ça ? Arrêtez-la tout de suite !

 

— Merci, Carole, dit Julia d’une voix posée. Voilà, il y a peu de chances pour que cette femme nous regarde à cet instant, mais je tiens néanmoins à exprimer ce que…

 

Trois policiers avaient traversé ventre à terre les locaux du Groupe Romanet jusqu’au studio télé. Ils y firent irruption sans précaution. Quand elle les aperçut, Julia s’excusa auprès de Carole et se laissa cueillir sans protester.

— Vous faites vraiment n’importe quoi ! s’indigna l’officier à qui Julia, provocante, tendait ses poignets pour qu’il lui passe les menottes.

— Ne me tentez pas ! lança-t-il, mauvais. Le patron est bien trop laxiste avec vous…

Il n’eut pas le loisir de développer, ni Julia celui de se justifier.

Une puissante déflagration couvrit tous les bruits ambiants. Julia sursauta violemment et, se retournant, vit sur les écrans le haut de l’immeuble du Humel qui se soulevait dans une immense gerbe orangée alors que fusait autour d’elle la clameur horrifiée des journalistes présents. Elle vit les vitres soufflées et l’édifice qui se fendillait comme un gigantesque puzzle tandis que des morceaux de pierre jaillissaient du chaos pour retomber sur les hommes dans les nacelles et, en bas, sur la place. Elle crut percevoir les cris de la foule épouvantée, massée par grappes dans tout Paris. Ces images et ces sons provoquèrent comme un court-circuit dans son cerveau. On la bouscula. Les visages effarés des journalistes se confondirent avec ceux, dépecés, de Paul et de Zak.

À bout de nerfs, elle s’évanouit.




  




  

    27.


    Samedi, 2 h 45

Muet et inabordable, Périani attendait des nouvelles des deux colonnes d’assaut. L’explosion avait été d’une force inouïe et il était encore impossible de savoir ce qui se passait à l’intérieur de l’immeuble. Plusieurs minutes s’étaient déjà écoulées durant lesquelles le divisionnaire avait reçu, au compte-gouttes, des nouvelles qu’il avait fait transmettre à la cellule de crise gouvernementale. Le procureur Féval, pourtant mieux informé que lui puisque sur place, ne s’était pas encore manifesté et c’était tant mieux.

Périani avait pu parler avec Lomy qui lui avait expliqué, en quelques mots, que les démineurs avaient réussi à déterminer la fréquence de la chaîne pyrotechnique mais n’avaient pas eu le temps de la neutraliser en entier, ce qui laissait supposer qu’il y avait plusieurs réseaux distincts et expliquait l’explosion. En revanche, il était avéré que la grosse charge autour de laquelle Pollet avait aligné les otages ne s’était pas déclenchée, sinon, à cette heure, il ne resterait de l’édifice qu’un tas de pierres et de cendres. Périani, connaissant la détermination de Pollet à ne rien laisser subsister derrière elle, considérait cela comme un mystère. Elle n’avait pas actionné son détonateur manuel mais Lomy affirmait qu’à l’arrivée de la première colonne, elle avait bombardé les hommes de grenades incendiaires. On ne pouvait pas encore évaluer le nombre de victimes car il fallait accéder à l’épicentre de l’explosion et cela prendrait un peu de temps à cause de la quantité de débris et de la fumée qui continuait à émaner de plusieurs foyers d’incendie que les pompiers s’employaient à éteindre avant toute chose. Ce dont on était sûr, c’est qu’il y avait quatre policiers blessés, dont un très sérieusement.

Sur ses écrans, Périani examinait une à une les images captées par les premiers équipiers arrivés sur les lieux et qui montraient en effet un spectacle de désolation. L’intérieur du restaurant était éventré. D’importants débris de plâtre et de bois fumants masquaient ce qui se cachait en dessous malgré la célérité des équipes de secours à les déblayer. Les malinois, encouragés par leurs guides, grattaient les décombres pour atteindre les victimes tandis qu’une colonne entière se consacrait à la sécurisation des lieux. On ne savait toujours rien du pseudo-commando et on ne pouvait exclure qu’un ou plusieurs de ses membres se soient sacrifiés pour attendre les policiers et les secours, déclencher une autre explosion et ainsi compléter leur tableau de chasse. Même si l’on n’avait affaire qu’à une femme seule – hypothèse encore non démontrée –, il valait mieux éviter toute attaque surprise, y compris suicidaire, de la part de quelqu’un qui n’avait plus rien à perdre.

Au bout de quelques minutes, un premier blessé put être dégagé et exfiltré par la plateforme hydraulique. Un homme, moins chanceux, fut extrait et son corps recouvert d’une couverture de survie en attendant l’arrivée des housses mortuaires. Une incertitude demeurait quant au sort des autres personnes et Périani trouvait le temps long. Il évitait de regarder de l’autre côté du couloir où Julia, revenue à elle et placée sous bonne garde, mourait à petit feu de ne pas savoir ce qui était arrivé à son mari et à son fils.

 

La pluie, qui s’était invitée au grand spectacle inédit de cette soirée d’automne, encore brûlante des émotions hors du commun que la France partageait depuis plus quatre heures, venait de cesser. Les trottoirs de la rue hébergeant RCP luisaient, foulés par un grand nombre de gens qui, faute de pouvoir se rendre à la Madeleine, espéraient glaner ici un scoop, un inédit, le plus infime soit-il, pour le partager aussitôt sur les réseaux sociaux à présent saturés de commentaires cinglants et de critiques ulcérées. Chacun avait vu ce qu’il avait voulu voir au moment du feu d’artifice et compris ce qu’il voulait comprendre. Pour la plupart c’était la police qui, en voulant entrer coûte que coûte dans l’immeuble, avait déclenché l’explosion.

Ils en avaient rien à cirer des otages…

Ils sont trop mauvais.

C’est un coup monté pour faire des trucs dans notre dos.

Scandaleux.

Inique.

Indigne.

Pauvre France !

Pour d’autres, la femme terroriste, acculée et ignorée, n’avait pas eu d’autre choix. Quoi qu’il en soit, elle était présentée comme une victime, y compris par ceux qui réclamaient sa mise à mort lors de l’apparition du dernier otage sur le balcon, une demi-heure plus tôt. Beaucoup d’internautes, à la vue très affûtée, prétendaient avoir distingué des corps – dont celui de Sylvie Pollet – jaillir par la façade éventrée et s’écraser, en bouillie, aux pieds des keufs indifférents.

D’autres, beaucoup plus nombreux mais nettement plus silencieux, se réjouissaient qu’on ait mis fin au geste tragique de Sylvie Pollet et qu’on l’ait éliminée.

 

Dans la salle de commandement, Périani fit signe à Li de le rejoindre avec deux officiers afin de se mettre d’accord sur les éléments à communiquer à Féval avant son point presse. Le divisionnaire n’avait pas envie de lui parler et il laissa Herbert Li expliquer au magistrat qu’avec cette affaire, on avait sans doute un parfait exemple de « suicide by cops(1) », un cas d’école. Lorsque Féval lui demanda si, avant de lancer l’offensive, on avait exploré toutes les options possibles, Li abonda dans le sens de Périani : il n’y avait rien d’autre à faire avec cette femme qui cherchait depuis le début la mort par les armes, comme un baroud d’honneur. Un profil déroutant pour le commun des mortels mais assez familier d’un psy de la police. D’une certaine façon, remarqua un Féval acerbe, avec l’assaut de la police et l’intervention – même avortée et interrompue manu militari – de Julia à la télévision, Sylvie Pollet avait obtenu ce qu’elle voulait : un partage public de son malheur, une diffusion universelle de sa souffrance et la publicité d’une mort spectaculaire les armes à la main. Elle avait gagné sur toute la ligne.

 

Dès que Julia était revenue à elle et qu’on l’avait mise à l’abri dans le Studio bleu, Périani avait tenu à lui expliquer lui-même ce qu’il en était avant qu’elle ne pique une crise de nerfs. L’intervention avait été rendue inéluctable parce que Sylvie Pollet, quoi qu’en pense encore l’animatrice, n’avait jamais eu l’intention de se rendre. Poussé dans ses retranchements par le regard chargé de rancune de Julia qui maintenait qu’elle serait parvenue à la convaincre si on l’avait laissée faire, il avait dû lui montrer les photos ignobles dont Pollet avait complaisamment noyé la Toile. L’ancienne militaire les avait livrées en pâture à la terre entière avec une sorte de jubilation morbide qui indiquait clairement qu’elle se fichait de tout ce qu’on pouvait lui proposer et que, quoi qu’on fasse, elle en serait arrivée à ce résultat. Sylvie Pollet n’avait même pas cherché à défendre sa position et sa peau, elle avait juste mis un terme à sa saga délirante en balançant ses grenades et en déclenchant quelques engins dont elle seule savait où ils se situaient, sans un regret pour les otages. Julia, dévastée, avait cru reconnaître Paul sur une des photos. Herbert Li avait exprimé sa réprobation à Périani qui, avant que Julia ne s’évanouisse de nouveau, avait consenti à ce qu’elle sorte prendre l’air.

 

La pluie avait cessé mais les trottoirs mouillés reflétaient les deux silhouettes si disproportionnées de Julia et de Nolan, assis sur les marches de l’entrée de RCP, au pied desquelles une centaine de badauds attroupés commentaient l’actualité brûlante. Nolan était juste derrière Julia, l’abritant comme il pouvait des regards des deux gardes du corps imposés par Périani. Les deux hommes fumaient tout en discutant à voix basse des investigations en cours dans le restaurant Humel. Ils disaient qu’au cours de l’opération de sécurisation, les équipes avaient découvert un petit arsenal, à portée de main dans un bureau qui devait être celui de la directrice, Sylvie Pollet : une dizaine de grenades, deux pistolets-mitrailleurs Uzi et pas mal de munitions. Le tout préservé de l’explosion et de ses conséquences.

Quelques minutes plus tôt, Julia, réfugiée à la régie, avait aperçu Périani qui, manifestement, la cherchait. En voyant la mine sombre du commissaire, elle en avait immédiatement conclu que les nouvelles n’étaient pas bonnes.

— Ils sont morts, n’est-ce pas ? Dites-moi la vérité !

— On n’en sait rien. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’on ne les a pas encore trouvés.

— Oui, c’est bien ce que je disais, ils sont…

Il l’avait interrompue d’un claquement de langue dont il avait eu du mal à cacher tout ce qu’il contenait d’agacement car il était toujours furieux contre elle. Sa tentative de passer à la télé lui restait en travers de la gorge même s’il compatissait, évidemment, au drame qu’elle vivait.

Il avait soupiré pour ne pas la brusquer.

— Nous savons qu’il y a des survivants dans les décombres car on les entend mais il nous faut un peu de temps pour les dégager.

Elle avait gardé les yeux rivés sur Nolan qui, à cet instant, représentait pour elle une bouée de sauvetage qui lui évitait de sombrer.

Le divisionnaire, dans un sursaut de bienveillance, avait autorisé Julia à garder son portable après avoir envisagé de le lui confisquer. Mais vu les circonstances et à moins de la placer en garde à vue – ce qu’il n’aurait eu aucun mal à justifier, disait-il –, il avait fait marche arrière.

Nolan, très abattu lui aussi, s’était assis près d’elle et avait essayé de lui parler, mais elle refusait le dialogue, même avec lui. Elle semblait avoir pris quinze ans en quelques heures. Elle était d’une pâleur effrayante et promenait autour d’elle un regard qui n’exprimait plus rien. Alors il avait respecté son silence en s’efforçant de ne pas penser à la suite. Demain, rien ne serait plus jamais comme avant, y compris dans sa vie à lui, il en avait l’intime conviction. Qu’adviendrait-il de Julia et de l’émission ? Et lui, Nolan, que déciderait-il ? Pouvait-il encore, après ce drame, continuer à écouter des cœurs solitaires s’épancher dans la nuit ? Resterait-il à croupir dans ce boulot étriqué, sans envergure et sans ambition, avec ses paradis artificiels pour seule compagnie ? Le temps était probablement venu de s’en aller, de faire sa vie ailleurs, autrement.

Et subitement, Julia avait eu un haut-le-cœur. Elle avait exprimé le besoin urgent de respirer autre chose que l’air vicié des studios de RCP. Nolan avait proposé de l’accompagner dehors, et c’est ainsi qu’ils se retrouvaient assis l’un contre l’autre, anéantis et silencieux.

Julia sursauta quand elle sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Elle pensa spontanément que c’était Périani qui l’appelait pour lui annoncer le pire. Elle eut à peine la force de tirer l’appareil de sa poche et de regarder le numéro qui s’affichait. Ce n’était pas celui du commissaire. Ni de quelqu’un de familier. Et bien qu’il ne figurât pas dans la liste de ses contacts, cet alignement de chiffres lui sauta aux yeux comme un message subliminal.

— Nolan, chuchota-t-elle, approche-toi… Prends-moi dans tes bras…

Un peu surpris mais pas trop – vu les circonstances –, le réalisateur s’exécuta. Les hommes de Périani ne pourraient soupçonner une seconde que ce qu’ils voyaient pût être autre chose que l’expression d’un attendrissement amical d’un collègue à un autre.

Julia, les mains tremblantes, décrocha et crut défaillir quand elle entendit la voix de Sylvie Pollet. Nolan comprit vite qu’il se passait quelque chose de crucial. Il mima quelques frissons attribuables à la fraîcheur de la nuit pour les emmitoufler, elle et lui, dans le châle de Julia et la camoufler un peu plus.

Julia crut d’abord qu’il s’agissait d’un ignoble canular, mais elle se retint de clamer à son interlocutrice qu’elle ne pouvait pas être celle qu’elle prétendait. Que Sylvie Pollet était morte, avec une grande partie de ses otages et notamment les deux personnes que Julia chérissait le plus au monde. Mais le ricanement de hyène cynique de la femme du Humel ne pouvait être imité par personne. Ainsi, elle s’en était tirée ! Elle avait massacré les otages, la famille de Julia, et elle s’était enfuie ! Sur le coup, l’animatrice voulut lui vomir sa haine, lui hurler qu’elle la retrouverait pour lui arracher la peau, les yeux, le cœur… Mais elle s’arrêta juste à temps : il n’était pas question d’attirer l’attention des hommes de Périani. Elle se contenta de murmurer aussi calmement qu’elle le put :

— Vous paierez pour tout…

— Attends de savoir ce que j’ai à te dire. Je suppose que tu n’es pas seule…

— …

— Tu as remarqué que j’ai changé de téléphone…

Elle s’exprimait avec un aplomb terrifiant, comme elle aurait échangé une recette de cuisine avec une copine ou une bonne blague avec un ami. Julia avait remarqué, oui, qu’elle avait changé de numéro. Sans doute avait-elle subtilisé le téléphone d’un autre de ses malheureux convives ou d’un de ses employés.

— Pourquoi vous n’êtes pas morte ? C’est ce que vous souhaitiez, non ? Mourir au combat.

— Disons qu’à la dernière minute, je me suis ravisée. Il me reste encore quelques semaines à vivre, tu sais. Et le combat n’est pas terminé !

— Ce n’est pas un combat ! C’est une vengeance lâche et abjecte. Maintenant tout le monde est mort sauf vous.

Sylvie partit d’un rire terrible qui ébranla un peu plus Julia. L’animatrice eut une brusque nausée et s’affaissa. Mais Nolan la tenait fermement contre lui. Il sentit aux frémissements de son corps qu’elle n’était pas loin de craquer, les lèvres serrées sur un cri qu’elle retenait de toutes ses forces.

— Tu veux dire Paul et Zak ? persifla Sylvie. Parce que, sois honnête, Julia, pour une fois… Les autres, tu t’en fous, non ? Tu veux juste que je te dise comment sont morts ton mari et ton fils ! S’ils t’ont réclamée, s’ils ont prononcé ton nom… Si Zak, le très mignon Zak, a dit : « Maman ! »… Oh, même pas, tu vois, peut-être le manque de temps, ou il n’y a pas pensé, je ne sais pas… Et puis tout s’est passé si vite, tu sais. L’explosion, le feu… La fumée, partout ! On n’y voyait plus rien. Heureusement, je connais bien les lieux. C’est grâce à ça que j’ai pu filer.

— Vous êtes le Diable…

La voix de Julia n’était plus qu’un souffle. Fallait-il en ressentir, de la haine, être assoiffé de vengeance pour aller aussi loin dans l’abjection !

— Oh ! Julia ! Je suis bien pire que lui ! Tu ne peux pas savoir le bonheur que je ressens en t’imaginant dans le deuil, pleurant tes morts…

Mais Julia ne l’écoutait plus. Une saine colère prit la place d’un chagrin qui ne pouvait être que contre-productif. Elle se redressa :

— J’ai fait ce que vous vouliez. J’ai parlé à la télévision.

— Ne me prends pas pour une idiote ! Tu n’as rien dit, je le sais !

— On m’en a empêchée !

— Ça revient au même, alors. Retour à la case départ.

— Ce qui veut dire ?

— Tu veux revoir tes deux chéris, oui ou non ?

— Pardon ?

— Si tu veux qu’ils restent en vie, toi, tu vas devoir payer. Rappelle-moi.

Elle raccrocha et Julia demeura un moment immobile, incrédule. Nolan devinait qu’il se passait quelque chose de grave mais n’osait pas bouger. Il sentit, à travers son propre corps, les chocs électriques qui traversaient celui de sa collègue. Celle-ci tourna la tête vers lui, à presque toucher son visage de sa bouche.

— Aide-moi, Nolan, je t’en supplie… Fais comme si j’avais un malaise, emmène-moi ! Loin des flics…

Il n’était pas nécessaire d’en dire plus. Sans se poser de questions, Nolan décida d’obéir à cette femme qu’il admirait tant depuis qu’elle était entrée, d’une certaine façon, dans sa vie. Il se releva avec précaution et tira à lui une Julia en apparence pantelante.

Les deux flics voulurent venir à la rescousse, mais il les arrêta d’un geste.

— Elle a besoin d’aller aux toilettes, dit-il sur un ton qui ne souffrait aucune contradiction, je m’en occupe !

Un des policiers s’avança, vaguement menaçant. L’autre le retint par la manche, plus conciliant.

— Allez-y, dit-il à Nolan tout en observant Julia avec acuité, on reste pas loin…

Ils suivirent à quelques pas l’étrange tandem jusqu’à la porte des toilettes des femmes au fond du hall, à droite. Julia avait accentué volontairement le malaise qu’elle mimait pour que le réalisateur puisse l’accompagner à l’intérieur. La porte refermée, elle l’attrapa par le col de son polo qui, à cette heure de la nuit, commençait à exhaler des effluves désagréables.

— Tu vas m’aider, Nolan, promets-le-moi !

— Bien sûr, Julia ! souffla-t-il. Je ferai tout ce que tu voudras.

Il la regarda longuement.

— Alors elle n’est pas morte. Elle a échappé à l’explosion.

Julia acquiesça. Il voulait demander « Et les otages ? » mais les mots ne passaient pas. Julia comprit néanmoins ce qu’il avait en tête.

— Elle n’a rien dit sur les otages, elle m’a juste laissé entendre que Paul et Zak sont en vie.

— Elle te manipule, Julia ! Comment tu peux encore croire un seul mot de ses délires ! On a vu l’explosion à la télé ! Tout a sauté. Je ne sais pas comment elle a pu s’en sortir mais les otages, eux…

Julia secoua la tête avec une violence qui ne lui ressemblait pas.

— Non, non ! Elle s’en est bien tirée, elle, pourquoi elle inventerait ça ? Je la crois, Nolan.

— Tu veux la croire, c’est différent !

— Mais c’est pareil, putain ! Je t’en prie, je t’en supplie ! J’ai besoin de ton aide !

Ébranlé par l’expression de Julia, Nolan rendit les armes. Elle appuya sur le dernier numéro qui s’était affiché et Sylvie Pollet lui répondit aussitôt. Ce qu’elle voulait ? Que Julia aille la retrouver quelque part, dans un lieu qu’elle lui indiquerait. C’était ça ou elle exécutait Paul et Zak, comme les autres dont elle s’était débarrassée en les laissant là-haut, dans les décombres du restaurant. Elle voulait sa vengeance et une sentence exemplaire pour Julia, après celle du public. Julia devait se rendre à ce rendez-vous, c’était à prendre ou à laisser.

— D’accord, souffla cette dernière bien après que Sylvie eut raccroché.

Elle prit la main de Nolan, son regard le supplia.

— Je vais faire ce qu’elle veut, mais je ne peux pas le faire sans ton aide.

Comment, toute seule et après ce qu’elle avait fait à Télé City Paris, pouvait-elle espérer échapper à la surveillance des sbires de Périani ?

— Qu’est-ce que tu crois ? objecta Nolan dans une ultime résistance. Périani sait sûrement déjà tout, il a mis le téléphone de Pollet sur écoute !

— Elle a utilisé un autre portable, d’un autre otage. Nolan, s’il te plaît, on n’a pas beaucoup de temps !

— Et le tien, de téléphone ? Franchement, Julia, tu es trop naïve…

— Non, je suis sûre que non. Pourquoi Périani m’écouterait-il ? Il a assez à faire comme ça, non ?

Elle n’en était pas persuadée, en réalité. Mais elle n’en était plus là et, tant pis, c’était un coup à tenter.

— Tu sais ce qu’elle va faire de toi une fois que tu l’auras rejointe ?

— Je me débrouillerai. Une fois qu’elle aura libéré Zak et Paul, j’arriverai à lui fausser compagnie.

Plus facile à dire qu’à faire. Mais Julia ne voulait pas y penser. Comme elle ne voulait pas écouter la voix mauvaise de Sylvie qui, dans un coin de sa tête, lui susurrait que ses chéris auraient peut-être la vie sauve, mais elle, Julia…

Après une intense réflexion, et bien qu’il fût parfaitement conscient que c’était une énorme bêtise, Nolan capitula.

— Comment on fait ?

— Tu as ta voiture ?

— Oui, au parking, mais…

— Tu vas aller la chercher pendant que je détourne l’attention des gardes-chiourmes. Tu sors du garage, tu te gares dans la rue de Cerisoles. Je te rejoins.

— T’es folle ? Comment tu vas faire… ?

— T’en fais pas. Allez, vas-y !

— Et ensuite, on va où ?

— Elle va rappeler dans…

Julia consulta son écran de téléphone.

— Dix minutes. Allez, grouille, on n’a plus le temps de parler, là.

Nolan constata que Julia avait recouvré toute sa force, même si cette énergie ne se nourrissait que du fol espoir de retrouver sa famille saine et sauve. Plus réaliste, il savait que la forcenée était manipulatrice et impitoyable et qu’il ne s’agissait sûrement que d’un de ses derniers jeux diaboliques. Mais il n’eut pas le cœur de doucher Julia avec son pessimisme.

 

En quittant les toilettes, Nolan aperçut les deux policiers, dos tourné, chacun son téléphone à l’oreille. Il voulait leur dire qu’il remontait à son poste et que Julia allait rester encore un moment dehors, mais aucun des deux ne prêta attention à lui. Il en conçut un peu d’étonnement et un vague dépit.

Nolan courut à la régie où la stagiaire tenait les manettes. Les journalistes étaient toujours dans le studio principal, à commenter les images qui parvenaient de la place de la Madeleine. On commençait à extraire les morts après que plusieurs survivants eurent été évacués dans des voitures de pompiers et des ambulances. Les images de leur apparition furtive tournaient en boucle tandis qu’un commentateur ne cessait de répéter qu’on ne pouvait pas encore communiquer sur l’identité des uns et des autres. Dans ces situations de crise, on ne livrait les noms des victimes et de ceux qui en avaient réchappé qu’une fois qu’on était absolument sûr de ne pas commettre un impair.

— Marie, dit Nolan, j’ai besoin de toi. Tu vas tenir la régie pendant une heure.

— Mais, toute seule… ?

— Tu sauras parfaitement le faire. Je t’en prie, ne pose pas de questions. Je lance la chanson des Crawl. À la fin, tu commutes sur les journalistes. Ensuite, tu vois en fonction de l’actualité si tu dois faire des décrochages sur l’envoyé spécial. Ça va aller, t’inquiète pas.

Les premiers accords de guitare sèche du groupe néo-zélandais envahirent les ondes, puis les voix folk rétro des quatre jeunes gens entonnèrent le poème de Poe. Au cœur de cette nuit d’angoisse, la chanson prenait un sens inattendu.

Death was in that poisonous wave,

And in its gulf a fitting grave

For him who thence could solace bring

To his lone imagining

Whose solitary soul could make

An Eden of that dim lake(2).

— Yves, je laisse Marie aux commandes, dit-il à Bréchard par l’interphone.

Le journaliste fit oui de la tête sans même lever le nez de ses notes.




    

      Notes


      (1) Suicide par police interposée.


      (2) « La Mort était en cette onde empoisonnée, / Et dans son gouffre une tombe idéale / Pour celui qui pouvait puiser là un réconfort / À son imagination isolée, / Dont l’âme solitaire pouvait faire / Un éden de ce lac obscur » (Edgar Allan Poe, traduction de Stéphane Chabrières).


    


  




  

    28.


    Samedi, 3 h 15

Nolan entra dans l’ascenseur et descendit au troisième sous-sol où il récupéra sa Cactus vert et noir flambant neuve. La rue de Cerisoles était déserte, sans une place de stationnement libre, mais vu l’heure il pouvait rester sans problème en double file. Ce qu’il fit, presque à l’angle du bâtiment de RCP, surveillant ses arrières dans le rétroviseur. Il perçut la rumeur nerveuse de la ville qui, cette nuit, ne dormait que d’un œil et quelques bribes de conversations animées provenant des badauds et des curieux massés dans la rue voisine, devant les escaliers de RCP.

Il y avait à peine trois minutes qu’il attendait quand un mouvement attira son attention. Tel un fantôme enroulé dans son châle multicolore, Julia approchait de la voiture. Elle se retourna deux fois avant d’arriver à hauteur de la Cactus mais c’était inutile, il n’y avait personne derrière elle. Nolan ne put se défendre d’une petite pensée railleuse à propos de l’incurie de la police dont il avait toujours fait en sorte de déjouer les pièges – avec succès – quand il allait rencontrer ses dealers. Elle avait raison, Sylvie Pollet, c’étaient vraiment des incapables !

Après une ultime vérification, Julia grimpa dans la voiture, un peu essoufflée.

— Démarre ! ordonna-t-elle.

— Ok, on va où ?

— Elle va rappeler pour me le dire…

Épaté par la fine stratégie de Sylvie Pollet, Nolan ne trouva rien à dire. Il voulut quand même savoir comment Julia s’y était prise pour semer ses gardes du corps.

— J’ai dit que j’avais besoin d’être seule et de prendre l’air encore un peu… Et pour les tranquilliser, je leur ai donné mon portable.

Nolan sursauta.

— Mais t’es malade ! Comment elle va faire pour t’appeler, Pollet ?

Julia esquissa un sourire grimaçant dans la pénombre. Nolan allait ouvrir la bouche pour une autre question quand la sonnerie très rock de son propre téléphone, posé entre les deux sièges avant, retentit. Sans plus de manière, Julia s’en empara.

— Oui, Sylvie, dit-elle d’une voix presque normale, je vous écoute.

 

Ils démarrèrent, s’engagèrent dans la rue François-Ier et longèrent la Seine sans croiser grand monde. Comme si tous les Parisiens s’étaient concentrés ce soir autour de deux abcès de fixation : la place de la Madeleine et la rue où se trouvait le siège de RCP. Fréquemment, Julia surveillait leurs arrières, mais personne ne les suivait. Pour un peu, elle en aurait été déçue. Pire, elle trouvait cela anormal. Que des équipes aussi pointues que semblaient l’être celles de Périani, plus la BRI de Paris et le RAID dont la légende commune d’ultraprofessionnalisme n’était plus à faire, la laissent leur filer sous le nez lui paraissait suspect.

Nolan avait voulu savoir comment Sylvie Pollet connaissait son numéro de portable à lui et Julia lui avait dit qu’avant de remettre son propre téléphone aux flics, elle avait envoyé un SMS à Sylvie pour lui dire de l’appeler sur celui-là.

— Quelle naïveté ! s’était récrié le réalisateur. Comme si les flics allaient gober un truc aussi gros ! Comme s’ils n’avaient pas tous leurs téléphones branchés !

— En tout cas, avait rétorqué Julia, ça fonctionne, ils n’ont rien vu venir, sinon ils m’auraient empêchée de partir.

Elle n’en était pas absolument convaincue, cela dit, et elle savait qu’ils s’apercevraient vite de sa disparition et que le temps pressait. C’est pourquoi, toutes les quinze secondes, elle demandait à son coéquipier d’accélérer.

Nolan restait silencieux mais, Julia le devinait à son expression chiffonnée, il pensait la même chose qu’elle avec, en plus, le sentiment qu’ils étaient sans doute, lui surtout, en train de faire une énorme connerie. Si Julia s’arc-boutait sur l’idée qu’en faisant ce qu’elle faisait elle allait sauver son mari et son fils, pour lui les enjeux n’étaient évidemment pas les mêmes. Il avait de bonnes raisons de craindre que Sylvie Pollet, une fois Julia entre ses mains, ne la sacrifie, ainsi que ses proches. Et lui avec. Que pesait la vie d’un pauvre réalisateur de radio au point où elle en était ? Pourtant il était là, roulant à tombeau ouvert, et même s’il n’était pas plus rassuré que ça, il ne le montrait pas.

Aux abords du pont Alexandre-III, Nolan arrêta la voiture à l’aplomb d’une palissade qui abritait un chantier imposant. Sans couper le moteur. C’étaient les instructions reçues de Sylvie Pollet. Il se tourna légèrement du côté de Julia dont le visage, dans la fausse pénombre urbaine, reflétait toute l’angoisse du monde. Elle avait gardé le téléphone à la main et le fixait comme pour l’hypnotiser.

— Tu es sûre qu’on est au bon endroit ? demanda-t-il après un long silence.

— C’est ce qu’elle m’a dit : sortie pont Alexandre-III, côté Grand Palais, devant le dernier graf…

« Tu comprendras lorsque tu y seras », avait ajouté Sylvie quand l’animatrice s’était inquiétée de l’imprécision de l’itinéraire. Soudain, Julia douta. Elle se faisait l’effet d’être un cobaye dans un parcours de laboratoire. Elle devinait que les précautions que prenait Sylvie Pollet ne pouvaient abuser personne, surtout pas la police, et que justement, tout cela n’était peut-être que le prétexte à un dernier divertissement de cette femme perverse. Mais elle voulait tellement y croire, elle voulait tellement que Zak et Paul soient encore en vie…

Les énormes panneaux métalliques qui clôturaient les travaux avaient tous été décorés par des adeptes du street art. Des figures grimaçantes, des noms incompréhensibles composés de lettres aux formes baroques. Le dernier, on ne pouvait pas le rater. En rouge sang, entouré de flammes orangées, près d’une tête de mort hâtivement dessinée, un prénom, de deux mètres sur deux :

 

JULIA

 

— La vache ! commenta Nolan, c’est pas de la rigolade.

— Tu crois que c’est elle qui a fait ce tag ?

— Ben à ton avis ? Et là, crois-moi, elle en a vraiment après toi…

Bien qu’elle ne puisse croire un instant que Sylvie ait été capable d’anticiper cette soirée jusque dans ce détail, il fallait bien admettre que c’était troublant. Julia s’apprêtait à riposter quand elle en fut empêchée par le téléphone de Nolan.

— Tu as vu le beau graffiti, Julia ? C’est du grand art, non ?

« Vous êtes complètement tarée », eut envie de gueuler Julia, mais ce n’était pas le moment de contrarier Sylvie Pollet.

— J’y suis, se contenta-t-elle d’affirmer en contenant comme elle le pouvait la tension dans sa voix.

— Bien. Maintenant, avance tout droit, doucement, sur deux cents mètres.

— L’avenue…

— Stop ! Pas de nom, pas d’indices ! Personne ne t’a suivie ?

— Non.

— Tu es seule ?

Julia hésita. Si elle dévoilait la présence de Nolan, Dieu seul savait comment l’autre réagirait. Elle était fichue de tout annuler et de disparaître avec Paul et Zak. Et ensuite, qu’est-ce qu’elle ferait d’eux ? Que pouvait-elle en faire sinon les tuer ? Elle avait déjà tellement de morts sur la conscience. Quelle conscience, d’ailleurs ? Une créature qui échappait à toute approche psychologique, qui avait franchi les limites de la folie, avait-elle seulement une conscience ?

Une chaleur malsaine embrasa le corps de Julia. Son visage se couvrit de sueur.

— Oui, dit-elle en s’efforçant d’être convaincante, je serai seule.

Nolan s’était remis en route quand elle le lui avait demandé. Il roulait au pas, scrutant les trottoirs de l’avenue Winston-Churchill. Aucun véhicule n’y était stationné. Après avoir parcouru la moitié des deux cents mètres annoncés, il secoua la tête avec force.

— Tu ne vas pas y aller seule ! gronda-t-il. C’est pas sérieux !

— Tu resteras pas loin, dit Julia qui, elle aussi, écarquillait les yeux pour tenter de distinguer quelque chose à la lueur des réverbères. Et surtout tu ne te mêles de rien. Tu me laisses faire.

Le connaissant, elle ne doutait pas qu’elle aurait bien du mal à empêcher le réalisateur de vouloir intervenir, d’une manière ou d’une autre, si les choses tournaient mal.

Nolan n’eut pas le loisir de protester. En même temps que Julia, il venait d’apercevoir le seul véhicule garé devant le Grand Palais. Un grand van noir Mercedes, tous feux éteints.

Sonnerie du téléphone.

— Arrête-toi derrière le van ! ordonna Sylvie. Pas trop près. Tu y es ?

À la façon dont elle s’exprimait, Julia comprit que Pollet ne voyait pas bien la Cactus, sinon elle aurait immédiatement déterminé qu’elle n’était pas seule à bord.

— Descends, avance et fais le tour du van que je te voie ! Et pas de blague, hein…

Julia ouvrit la portière et sortit du confort de l’habitacle. Une fois à l’extérieur, la fraîcheur la fit frissonner. Elle marqua une pause brève.

— Planque-toi ! ordonna-t-elle à Nolan qui, après une ultime hésitation histoire de contester encore, se coucha à demi sur les sièges avant.

Julia referma la portière avec précaution comme si la moitié de la ville avait pu l’entendre. Elle rassembla tout son courage pour se décider à parcourir les quelques mètres jusqu’au van mais, toute déterminée qu’elle était, ses jambes molles avaient du mal à lui obéir. La gorge sèche, elle ne put se défendre d’un coup d’œil circulaire. Elle ne perçut aucun mouvement insolite ou inquiétant mais il lui sembla que des véhicules approchaient, feux de croisement éclairés, en haut de l’avenue, côté Champs-Élysées. Instinctivement, elle préféra ne pas en savoir davantage. Elle se mit en marche, rassemblée sur la pensée farouche que, d’ici quelques secondes, elle allait enfin retrouver les siens.




  




  

    29.


    Samedi, 3 heures

— Alpha 1, d’autorité !

La voix explosa dans l’oreillette du commissaire Lomy, qui grimaça. Périani avait vraiment un organe de stentor, qui s’amplifiait encore quand il prenait les commandes d’une opération à haut risque comme celle-ci.

— Ici Alpha 1, je vous reçois.

— Votre position ?

— Champs-Élysées, jonction Winston-Churchill. Les motards de la FIR sont en place, une dizaine de piétons en approche du Grand Palais.

— Ok, doucement, hein…

— Reçu ! On fait le max…

— Alpha 2 ?

— En position, répondit la voix de Flament. Effectifs du RAID dans les arbres. Et j’ai un visuel direct sur la Citroën Cactus qui vient de rejoindre un van noir. On vérifie l’immat’ du van… Deux personnes dans la Cactus, un homme et une femme. La femme vient de sortir.

— Je suis au courant. Prenez-les en compte, tous les deux. Combien de temps pour intervenir ?

— Une minute.

— Reçu. Pas question que Domazan monte à bord, c’est reçu ?

— Fort et clair !

Un silence.

— Autorité de Alpha 2 !

— J’écoute.

— J’ai la réponse pour l’immat’. Véhicule de location.

— Ok, je prends le relais pour identifier le client. Branche ta caméra, que je voie ce qui se passe !

 

Julia longea le van sans oser tourner la tête. Il n’y avait personne à l’avant. Sylvie était probablement à l’arrière avec ses prisonniers dont on ne pouvait rien apercevoir puisqu’il n’y avait pas de vitre. Mais le sentiment que Paul et Zak étaient là, tout près, fit battre son cœur un peu plus vite. Le téléphone de Nolan serré dans la main droite, Julia contourna le véhicule et s’arrêta à l’angle arrière. À proximité, sur l’avenue, les feuilles d’un arbre se mirent à bouger comme si un coup de vent les avait soudain agitées alors que les autres autour restaient immobiles. Le pressentiment d’un cataclysme en marche sidéra brièvement la psy, qui se sentit tout à coup extrêmement vulnérable. La sensation de se trouver dans la peau d’un animal au bout d’un fusil fit jaillir de manière incongrue le souvenir de sa rencontre avec Paul. C’était à une fête foraine, dans le Midi, pendant les vacances d’été. Ils avaient vingt ans. Un premier regard et une histoire qui durait depuis plus d’un quart de siècle… Paul avait voulu frimer au stand de tir à la carabine pour offrir à Julia une de ces horribles peluches bon marché. Il tirait comme un pied. Il avait raté la cible avec application et elle s’était moquée de lui. Puis il avait fait le chevalier blanc en éloignant un importun et tout avait commencé là. Et aujourd’hui c’était elle qui venait le sauver…

Un léger remue-ménage dans la partie arrière du véhicule figea Julia. Elle recula pour rester à distance, comme le lui avait ordonné Sylvie. Les yeux rivés sur la double porte, elle attendit un temps qui lui sembla démesurément long. Puis, lentement, la poignée bascula, la portière s’ouvrit. Si elle avait eu le loisir de réfléchir à une représentation physique de Sylvie Pollet, Julia aurait imaginé une femme grande, athlétique, les cheveux ultra-courts, les traits émaciés, telle une walkyrie wagnérienne ou une femme viking ou bien encore une Lara Croft vieillissante vêtue d’un treillis militaire et de rangers, bardée d’accessoires guerriers et d’armes sophistiquées. La femme qui apparut était aux antipodes de ce tableau martial. Pas très grande, un peu boulotte, les cheveux gris ramassés en une queue-de-cheval hâtive, en tailleur-pantalon gris, chaussée de bottines en cuir quelconques, elle ressemblait à madame Tout-le-Monde. Le seul élément qui pouvait la faire passer pour une guerrière était l’arme qu’elle tenait à la main, le long de sa cuisse. Julia n’y connaissait rien mais elle détermina qu’il s’agissait d’une petite mitraillette. Sylvie balaya les environs d’un regard acéré. Des yeux clairs, plutôt beaux.

— Bonjour, Julia, murmura-t-elle, te voilà enfin ! Avance doucement… Et pas de blague !

La femme resta un moment dans l’entrebâillement des deux portières avant de sauter, un rien lourdement, sur le bitume. Julia, à son corps défendant, tenta de plaquer sur ce visage rond les traits d’une fillette qu’elle aurait connue dans le temps, à Percy. À toute allure, les filles de l’école défilèrent, celles des trois années qu’elle avait passées dans ce village. Aucun écho d’une quelconque réminiscence inspirée par cette femme ordinaire ne lui parvint.

— Je veux voir Paul et Zak, attaqua-t-elle sans attendre.

Sylvie leva le canon de son arme, qu’elle braqua sur Julia. Celle-ci eut un mouvement de recul.

— Bien sûr ! C’est pour eux que tu es là, pas pour moi… Pourtant, tu sais, Julia, je l’ai attendu ce moment, j’en ai rêvé, des années durant…

— Je suis désolée, Sylvie, je ne comprends pas pourquoi tout ça est arrivé. Je ne suis pas cette Julia de vos cauchemars…

Sylvie Pollet remua les épaules comme pour exprimer une désolation qui confinait au désespoir.

— Oh, Julia… c’est tellement dommage…

Elle avait l’air exténuée, soudain. Comme si tout ce qu’elle avait fait pour ce moment se heurtait à la fermeture radicale de Julia à ce qu’elle voulait obtenir d’elle : la repentance, la confession publique. Julia saisit la balle au bond.

— Mais je peux réparer, Sylvie, si vous y tenez. Je peux dire à la France entière ce que vous voulez entendre. On se filme ensemble et je diffuse ça sur les réseaux sociaux… Je dirai que j’ai foutu votre vie en l’air !

— Tu me prends pour qui, Julia ? Une oie blanche ? Tu penses que je vais gober ce pauvre sursaut d’honnêteté ? Tu es venue et tu as exécuté la première partie du contrat. Si tu avais admis être Julia Armando, tu aurais pu réussir la seconde partie. Tu aurais pu donner ta vie en échange de la leur… Mais là, il faut que je te laisse la vie sauve. Je ne veux pas commettre… une erreur judiciaire !

Le rire de Sylvie fut si fort, cette fois, qu’il se répercuta sur la façade sombre du Grand Palais.

— Dommage pour ton fils et ton mari. Si tu avais été la Julia que j’ai connue, tu aurais pu les sauver.

Le cri de la guerrière se transforma sur la fin en une sorte de plainte. Le visage de cette femme à l’humeur changeante se déforma comme si elle allait pleurer. Comme si elle était, à cet instant, la petite fille de douze ans, fragile et ravagée, qui suppliait un monstre de l’épargner.

— Sylvie, dit précipitamment Julia, s’engouffrant aussitôt dans la brèche, je peux vous dire tout ce que vous voulez entendre. J’admets être cette Julia qui vous a fait tant de mal. Prenez ma vie, Sylvie. Mais épargnez Zak et Paul…

— C’est trop tard, ma petite.

Julia se raidit pour ne pas reculer quand Sylvie, s’étant avancée tout près, approcha son visage du sien, presque à le toucher. Ses yeux brillaient des larmes qu’elle ne se décidait pas à libérer.

— Vous l’aimiez tellement, cette petite Julia ? risqua la psy dans une espèce d’état second.

Le canon de la mitraillette s’enfonça dans son ventre.

— Oh oui, je l’aimais ! gronda Sylvie.

Dans un flash, Julia vit Herbert Li lui tendre son cahier où il avait gribouillé :

Jouez son jeu.



— Je ne savais pas… Si je l’avais su, tout aurait pu être différent, non ? Il n’est peut-être pas trop tard, Sylvie. Partons ensemble, laissons tout ça derrière nous…

— Je suis mourante, Julia.

— Mais non ! Il nous reste encore un peu de temps. Je peux réparer, on peut s’en sortir…

— C’est trop tard, tu n’as pas fait les choses à temps !

— Mais j’ai faussé compagnie à Périani pour te rejoindre !

— Faussé compagnie aux flics ? Tu crois ça ?

Le ricanement amer de Sylvie Pollet leva les derniers doutes de Julia quant à son illusion d’avoir berné les policiers. Elle songea aux lumières et aux voitures tapies un peu plus haut, aux policiers probablement en position tout autour d’elles, et dans les arbres tout proches.

— S’ils n’interviennent pas, continua Sylvie, c’est uniquement parce que je peux t’abattre en une fraction de seconde et faire sauter la voiture. Non, petite Julia, tu n’as pas semé les flics. Tu m’as trahie une fois de plus. Trahir, c’est ce que tu fais de mieux. Mais je ne t’en veux pas, cette fois c’était involontaire.

— Je n’ai rien dit à personne ! cria Julia avec l’énergie du désespoir.

— Maintenant ça suffit, Julia. Je suis fatiguée, tu sais…

Sylvie fit mine de retourner vers le van. Julia s’affola :

— Je vous en prie… Je veux voir mon mari et mon fils, vous m’avez promis…

— Promis ? Je n’en suis pas sûre. Mais si tu veux les voir, tu vas devoir monter là-dedans. On partira tous ensemble.

— Et ensuite, qu’est-ce que vous allez faire de nous ?

— Oh ! ça… Comment on dirait, en clair ? Inch’Allah ?

— Vous avez dit que vous les libéreriez si je venais ! Je suis là, tenez votre parole !

— C’est toi qui dis ça ! Après tout ce que tu as fait ! Mais bon sang, Julia, sois réaliste, c’est impossible…

— Je ne vous ai rien fait !

— Toi, non. C’est bien ce que je te reproche. Tu n’as rien fait. Tu m’as laissée toute seule avec Charbon. Trois jours ! Tu sais ce qu’il m’a fait pendant ces trois jours ?

Le visage de Sylvie était de nouveau convulsé de haine. N’y voyant plus rien, elle dut pencher la tête pour s’essuyer les yeux sur son épaule. Le canon de l’Uzi se releva inopinément comme s’il donnait le signal de l’attaque. Il y eut une sorte de sifflement, ténu, presque irréel, venu de derrière les bosquets. Sylvie, touchée à l’épaule, fut violemment projetée en arrière. Mais elle se releva aussitôt, bondit en avant, attrapa Julia qu’elle plaqua contre elle avant de reculer en vitesse, le dos contre la porte du van. Elle éleva le canon de la mitraillette et le bloqua sous le cou de Julia.




  




  

    30.


    Samedi, 3 h 10

Au top donné par Périani dans l’oreillette des deux chefs d’unité, les hommes en noir surgirent de partout à la fois. En quelques dixièmes de seconde, le van et les deux femmes pressées l’une contre l’autre se retrouvèrent encerclées.

— Vous êtes cernée, lança une voix râpeuse dans un mégaphone, vous n’avez aucune chance de vous échapper ! Rendez-vous !

Le bras de Sylvie qui ceinturait la psy desserra son étreinte. Son sang coulait sur Julia, qui perçut subitement les effluves malsains qui émanaient du corps de la femme. Elle entendit le froissement d’un tissu, comme si Pollet extrayait quelque chose de sa poche.

— Écoutez bien, pauvres connards ! hurla-t-elle aux hommes immobilisés à quelques mètres. Surtout, regardez bien ! Si vous approchez, je fais sauter le fourgon ! Et plus de Julia, plus de fils, plus de mari !

Le claquement de plusieurs culasses répondit à la menace formulée d’une voix qui ne tremblait pas.

— Vous entendez, bande de lâches ! Vous êtes combien là ? Cent, deux cents ? Contre une femme seule ! C’est la gloire ! Tirez-vous ou je la bute et je fais tout péter !

— Ne faites pas ça, rendez-vous, c’est votre dernière chance !

— Ta gueule ! J’ai plus rien à perdre !

Hors d’elle, Sylvie Pollet brandit au-dessus de sa tête un objet muni d’une antenne, qui ressemblait à un petit téléphone portable.

— Détonateur ? suggéra Périani.

— Affirmatif. Du moins je suppose, vu d’ici… Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Lomy.

— Qu’est-ce que vous voulez ? relança la voix dans le mégaphone.

— Vous nous laissez partir. Moi, et la petite famille.

— Pourquoi ?

— Je n’en ai pas fini avec eux. Alors, on s’en va tranquillement, et vous n’entendez plus parler de nous.

— Ce n’est pas possible, madame Pollet… Libérez vos prisonniers et rendez-vous, il vous en sera tenu compte.

— C’est trop long, protesta Lomy, la presse est en train d’arriver et y a déjà des gens qui rappliquent de partout…

— T’as raison, il faut régler ça. Maintenant !

— Pas de problème ! Mais je ne sais pas comment fonctionne son déto… J’ai deux démineurs avec moi. Si on la touche, ils foncent. C’est bon pour toi ?

— Ok. On y va !

 

Un moment pétrifiée, Julia sentit soudain revenir ses forces et sa combativité. Comme si les mots de Sylvie Pollet avaient remobilisé sa rage de vivre. Mais pas de vivre toute seule. Vivre avec les deux hommes de sa vie, prisonniers de ce van noir qui ressemblait à un tombeau sur roues.

Ce qui la stimulait le plus, c’était ce qu’avait dit Sylvie : je n’ai plus rien à perdre ! Ce culot ! Comme si elle pouvait décider de tout, disposer de la vie des gens parce que la sienne était de toute façon foutue depuis longtemps. La hargne maintenant prenait toute la place. Fini l’empathie. Julia réalisa que, loin des échos feutrés de son émission nocturne où les gens lui racontaient des choses qui, finalement, ne la concernaient pas ni ne l’intéressaient vraiment, elle devenait une autre personne, prête à tout pour sauver ce qui pouvait l’être encore. Une lionne, une tigresse qui entendait bien protéger sa famille. Mais comment faire ? L’autre la tenait en respect, elle avait sûrement un truc à la main pour faire sauter le van, elle venait de le dire. Oh, Seigneur, se surprit à implorer Julia, que faire ? Si je bouge, elle me tue. Elle tue Paul et Zak. Mais les flics, eux, ils ne vont pas rester là toute la nuit ! Ils vont agir, c’est obligé. On va tous y passer !

— Madame Pollet, reprit la voix dans le mégaphone, c’est le commissaire Périani qui vous parle ! Pour la dernière fois, rendez-vous !

— Allez vous faire foutre ! Laissez-nous partir !

Julia sentit Sylvie l’entraîner vers la porte entrouverte du van. La femme dégageait maintenant une odeur d’ammoniaque, comme si ses sphincters l’abandonnaient. Cette fois elle perdait les pédales même si elle faisait tout pour que ça ne se voie pas, et ce n’était pas bon signe du tout. C’est maintenant ou jamais, songea Julia en se rendant compte que Sylvie ne la tenait plus aussi fermement contre elle. Sans doute parce qu’elle avait, dans une main, la mitraillette braquée sur son cou et, dans l’autre, le détonateur qu’elle brandissait par intermittence au-dessus de sa tête. Sans se demander si c’était une bonne idée, si c’était ce qu’il fallait faire ou un énorme impair qui allait la faire sombrer là dans une gigantesque flamme avec ses êtres les plus chers, Julia plia les genoux et se laissa glisser au sol. Ce fut si rapide et inattendu que Pollet n’eut pas le temps de réagir. Plusieurs détonations accompagnèrent la chute de Julia ainsi que l’ultime cri de guerre de la femme dont le sang l’éclaboussa.

Julia n’eut pas le loisir de se poser de questions sur le sort de Sylvie. Des mains la saisirent, l’écartèrent sans ménagement. Il y eut des appels, des interjections, le martèlement de dizaines de paires de pieds. Des ombres entourèrent le corps de Pollet à terre, lui arrachèrent le détonateur qu’elle avait gardé serré entre ses doigts.

— Tout est clair ! cria une voix mâle. Danger écarté, terminé !

Julia entendit alors les portes du van s’ouvrir et le bruit des rangers qui écrasaient le sol métallique.

— Deux individus à bord, cria un policier.

Julia voulut demander « Qui ? » ou « Vivants ? » mais, au moment où elle se relevait pour courir avec les autres, un voile noir tomba devant ses yeux. Pour la deuxième fois de cette folle nuit, l’invincible Julia Domazan perdit connaissance.




  




  

    31.


    Un mois plus tard…

Julia hésita quelques longues minutes devant la grille du ministère de l’Intérieur. Elle était intimidée, un peu, réticente, beaucoup. Depuis plusieurs jours, elle reportait le moment tant redouté de se retrouver dans ce contexte, au milieu de policiers qui ne parlaient que d’affaires de crime ; cela la replongeait dans une horreur qui ne l’avait pas quittée depuis cinq semaines. Trop de violence, trop de désespoir, la sensation lourde de ne jamais pouvoir penser à autre chose qu’à la folie des humains.

Elle se présenta au planton qui l’observait depuis un moment, prêt à l’interpeller sans doute puisqu’elle avait franchi les barrières de police qui encerclaient l’entrée du lieu le plus exposé de France – si on exceptait le palais de l’Élysée, bien évidemment – et attendait sans oser avancer.

Elle donna le motif de sa visite, passa par le filtre de contrôle, franchit le portique électromagnétique. Elle laissa ensuite sa carte d’identité à l’accueil et attendit que les rouages de la sécurité aient fait leur office pour qu’un huissier la prenne en charge. À travers un dédale de couloirs et d’escaliers, le quinquagénaire compassé la conduisit jusqu’à un bureau qui semblait minuscule au regard de la stature de son occupant. Des cartons encombraient l’espace et une porte de communication entrouverte sur un bureau encore plus petit montrait exactement le même spectacle dans une ambiance de déménagement imminent.

Le divisionnaire Périani se leva à l’entrée de Julia. Il contourna sa table de travail, un ensemble moderne qui tranchait avec le décor néoclassique façon XVIIIe siècle de l’hôtel de Beauvau.

— Madame Domazan ! Je ne vous espérais plus…

— Vous déménagez ? demanda Julia en désignant l’espace autour d’elle.

— Comme vous voyez. Dans trois jours, je serai en route pour la Guyane. On m’a nommé préfet de ce département.

— Félicitations ! apprécia Julia, qui détectait cependant une forme d’amertume dans le ton de Périani. C’est une belle promotion.

— Si on veut, soupira-t-il. Vu de l’extérieur, oui, c’en est une, mais en réalité c’est une façon de me coller au placard…

— On vous reproche quoi, exactement ?

Périani désigna un siège à Julia tandis qu’il allait se poster près de la fenêtre d’où il avait une vue imprenable sur une des cours intérieures, grise et laide, du ministère. Il enfouit dans ses poches ses mains pour une fois libres de tout téléphone.

— Je paie la gestion accablante – c’est ce que tout le monde en dit – de la prise d’otages de la Madeleine. Le fait que je sois parti vous rejoindre au siège de RCP, que j’aie tergiversé à faire intervenir les brigades contre l’avis des chefs opérationnels et, surtout, contre l’avis du procureur Féval, pour, au bout du compte, un résultat tout aussi désastreux. Rendez-vous compte : cinq morts, onze policiers blessés au Humel, plus la fin de Sylvie Pollet devant le Grand Palais… Le pire à encaisser pour nos dirigeants, c’est notre adversaire sur ce coup. Une femme seule, vous imaginez… Avec de vrais terroristes en face, on aurait fait de moi un héros, qui sait ? Mais une pauvre femme à moitié folle et quasi mourante… Et pourtant, je n’ai jamais connu d’affaire aussi difficile, je vous assure.

— Il leur fallait un bouc émissaire !

— Oui, probablement.

— Vous partez quand ?

— Lundi.

Il revint vers son bureau, prit appui sur le dossier de son fauteuil.

— Vous savez, dit-il sur un ton un peu triste ou rêveur, cela aurait pu être pire pour moi… Je vais découvrir la forêt amazonienne, les grands fleuves, traquer les orpailleurs et chasser le cochon-bois, ça me changera des égouts insalubres et des lapins de corridor que je croise ici.

Il se tut, laissant le silence raconter la suite. Le dépit, discret, du fusible consentant… Julia alla chercher une profonde inspiration.

— Moi, souffla-t-elle, je vous suis infiniment reconnaissante, commissaire. Mon mari et mon fils sont vivants et c’est grâce à vous.

Julia n’était pas près de l’oublier. Ce moment suspendu où, après un bref évanouissement, elle avait repris pied dans la réalité, allongée sur le trottoir de l’avenue Winston-Churchill, entourée d’une noria de flics en noir, de spécialistes techniques et scientifiques en blanc, de pompiers et de soignants qui voulaient l’emmener à l’hôpital. Elle s’était débattue farouchement et bien lui en avait pris car, comme dans un rêve ou un film au ralenti, elle avait aperçu, se dirigeant vers elle, une haute silhouette qu’elle connaissait si bien qu’elle avait cru que son cœur allait exploser, s’éparpiller en mille morceaux. Zak ! Son fils avait été désentravé et libéré de la cagoule qui lui masquait le visage quand les hommes du RAID avaient pénétré dans le van. Il avançait, la démarche incertaine, repoussant avec la dernière énergie les secouristes qui voulaient le faire monter dans une ambulance. Il avait aperçu sa mère, de loin, il n’était pas question qu’il passe une minute de plus sans la serrer dans ses bras et s’assurer qu’elle allait bien.

« Où est ton père ? » avait demandé Julia après une brève mais intense séquence émotion. Zak avait désigné un attroupement derrière le van. Paul était au milieu, vivant, mais pas au mieux de sa forme. L’explosion du Humel avait eu sur lui un double effet : il n’entendait plus rien et il avait paniqué parce que, quand tout avait sauté, il ne se trouvait pas à proximité de Zak. Il s’était rebiffé contre Sylvie Pollet qui le poussait dans le dos avec le canon de son pistolet-mitrailleur et elle avait dû le calmer d’un violent coup à l’épaule. Une fois dans le van, il s’était encore affolé parce que Zak était allongé au sol, inanimé. Cette fois, Pollet avait été obligée de l’assommer. Résultat, il était désorienté, à moitié stone, après une perte de contact d’au moins une heure et il avait l’épaule en miettes.

— Un peu grâce à vous aussi, madame Domazan, rectifia Périani. Si vous n’étiez pas allée la rejoindre, elle les aurait sûrement exécutés.

Julia esquissa une grimace contrite.

— Vous m’avez quand même laissée faire !

— Ça aussi c’est quelque chose qu’on ne me pardonne pas. Mais c’était le seul moyen de la trouver et de sauver ce qui pouvait encore l’être. C’est pour cela que je vous ai laissée faire, comme vous dites. Officiellement, je devais vous donner l’impression que nous étions incapables de vous surveiller afin de vous inciter à nous fausser compagnie.

— Je me disais aussi…, soupira Julia. Pendant une demi-heure, je me suis imaginé que vos détracteurs avaient raison, que la réputation d’excellence de la police française était vraiment usurpée !

— Les deux officiers qui vous surveillaient, vous et Nolan Bonte, avaient des consignes strictes. Lâcher du lest sans vous perdre de vue. Vous voyez ?

— Je vois, dit Julia en hochant la tête. C’était un sacré pari, non ?

— Oui, mais notre métier est souvent fait de ces défis… Et, au risque de me répéter, je suis sûr que c’était la seule façon de sauver vos proches, même si ma hiérarchie ne veut pas l’entendre.

— Ça a marché…

— Au moins un truc que je n’ai pas raté, grommela Périani. Au fait, comment vont-ils ?

— Pas trop mal, merci. Du moins Zak. Il est jeune et il possède une capacité de rebond incroyable… Pour Paul, c’est plus compliqué. Il a toujours été extrêmement préservé, enfance, jeunesse… et là, c’est comme s’il avait découvert qu’il existe des gens très…

— Méchants ?

— Oui, si vous voulez. Mais surtout, il a vu la mort de près et ça lui a flanqué un sacré choc.

Paul Domazan avait beau faire, il n’avait pas encore pu évacuer le traumatisme ni reprendre son travail à la Pitié, notamment en raison de sa fracture de l’épaule. Il faisait des cauchemars toutes les nuits. Il avait raconté plusieurs fois sa dramatique mésaventure. Aux enquêteurs parisiens, bien sûr, mais aussi au psy de la police et à un autre que Julia lui avait présenté. Et à Julia, bien qu’elle ne soit pas la mieux placée pour cela compte tenu de ce qu’elle avait elle-même subi. Ce qui le rendait le plus malheureux était de n’avoir rien vu arriver avec sa patiente Sylvie Pollet. Au contraire. Quand il lui avait annoncé qu’il ne pourrait pas la débarrasser de sa tumeur au cerveau et que son état se dégraderait rapidement, qu’elle perdrait la vue, l’ouïe, le goût, l’équilibre, qu’elle aurait des accès dépressifs et devrait être surveillée parce qu’elle pourrait bien faire n’importe quoi et qu’il fallait donc impérativement qu’elle ne reste pas seule – la quadrature du cercle pour elle qui n’avait plus personne au monde –, il était persuadé qu’elle avait pris les choses avec ce courage un peu guerrier, un rien fanfaron dont elle semblait pétrie. Raison pour laquelle lui, le grand bourgeois à la vie parfaitement lisse et si peu exposée aux revers de l’existence, n’avait pas hésité à lui dire qu’elle ne verrait pas le prochain printemps. Sylvie Pollet n’avait pas bronché. C’était le jour où – l’enquête l’avait établi après recoupement des agendas – elle avait vu Julia dans le couloir du service de neurochirurgie de la Pitié. Le jour où, dans sa tête, les fils s’étaient touchés pour déclencher cette déflagration majeure. Paul Domazan s’était souvenu d’avoir échangé, ce même jour, avec Joël Carrel, son confrère en neurochirurgie, au sujet de Sylvie Pollet, en sa présence. Ils avaient décrit les étapes de son déclin, sans prendre garde au fait qu’elle pouvait en être mortifiée et sûrement pire. Ils avaient ensuite évoqué leur prochaine réunion des « pontes » de la chirurgie parisienne, une quinzaine de chirurgiens de la génération X, de toutes spécialités. Ambitieux et bohèmes à la fois, nés de baby-boomers qui leur avaient tracé une voie royale et qui, tous les deux ou trois mois, se retrouvaient autour d’une grande table de la capitale. Tout s’était télescopé dans la tête de Sylvie Pollet, la haine et la vengeance surgissant de ces chocs répétés comme l’écume recouvrant le bouillonnement d’une mer brassée par la tempête.

— Mon mari finira par se rétablir, énonça Julia, il faut faire confiance à sa capacité de résilience. Il faudra qu’il se pardonne, avant…

— De quoi ?

— D’avoir entraîné tous ces gens dans la mort et, lui, d’avoir survécu.

Quelques semaines après cette sentence aussi brutalement assenée, Sylvie Pollet était revenue en consultation. Elle souffrait de vertiges, elle voyait trouble. Paul Domazan avait proposé de changer son traitement pour plus de confort. Elle lui avait exprimé sa reconnaissance avec une ferveur destinée à l’endormir. C’était facile : Paul, comme tant d’autres grands médecins, n’était pas dépourvu d’une certaine fatuité. C’est là qu’elle avait placé sa première banderille en lui faisant une offre qu’il ne pouvait pas refuser. Une soirée privée au célèbre restaurant Humel, avec ses amis chirurgiens. En pleins travaux, juste pour eux, un menu gastronomique, avec l’incomparable dessert meringué à la rose connu internationalement, pour une addition ridiculement modeste. L’insolite et l’original. La magie et le prestige du Humel, quand même. Elle avait offert d’ajouter Zak et Julia à la liste des convives parce que, disait-elle, elle aimait beaucoup ce que faisait la psy, le soir à la radio. Paul avait accepté, enthousiaste et flatté. Qu’avait en tête Sylvie Pollet à ce moment-là ? C’était difficile à dire. L’enquête avait démontré qu’elle avait commencé ses « achats » sur le Darknet ce soir-là. Les explosifs notamment. Mais aussi les accessoires, mèches lentes, détonateurs. Des armes, bien qu’elle en possédât déjà un bon paquet. Elle avait tout stocké dans une cave désaffectée de l’immeuble ; on en avait retrouvé des traces dans les sous-sols préservés de l’explosion. Mais ces préparatifs n’indiquaient rien de ses intentions. Paul Domazan avait bien vu qu’elle était violemment déçue quand, le jour J, il lui avait dit que Julia ne viendrait pas à ce dîner. La déduction qu’en avait tirée Périani et, d’une certaine façon aussi, Julia, était que ce soir-là Sylvie Pollet voulait finir en apothéose au sixième étage de la rue Royale, avec ceux qu’elle abhorrait le plus : les médecins qui la condamnaient et la fillette qui, trente-cinq ans plus tôt, avait été la cause de sa vie détruite.

Plus, en cadeau, Zak, le produit de ses deux bourreaux.

Aurait-elle obligé Julia à une confession publique ? Ou bien juste fait sauter l’immeuble, s’engloutissant elle-même avec ses victimes expiatoires ? Une chose était sûre, estima Périani, on ne le saurait jamais exactement mais il était probable que la prise d’otages avait été finalement improvisée, en dernier recours, pour obliger Julia à se retrouver d’une façon ou d’une autre sous le feu des projecteurs. Tout ne s’était pas déroulé comme Pollet le voulait, l’obligeant à changer de stratégie, y compris dans le tableau final, tout aussi incompréhensible que le reste. Que Sylvie Pollet ait eu envie de sauver sa peau au dernier moment n’était pas illogique. Qu’elle ait préservé celle de Paul et de Zak l’était davantage. Elle les avait fait sortir par un escalier non indiqué sur les plans et qu’elle avait probablement découvert en préparant son coup. Il conduisait à la cour d’un immeuble voisin et, par les caves, à une sortie sur la rue Duphot où le van était garé. Ces préparatifs, analysés a posteriori, contredisaient cependant la théorie de l’improvisation. Ce qui revenait à conclure que personne, sinon Sylvie Pollet elle-même, ne pourrait jamais décrypter son projet et ne serait capable de déterminer qui, de la tumeur, de la folie ou de l’insurmontable rancune, l’avait lancée dans cette aventure stupéfiante.

Julia s’ébroua mentalement. Il était trop tard pour les morts. Il fallait revenir aux vivants.

— Vous voyez, reprit-elle, l’erreur de mon mari a été de penser que Sylvie, parce qu’elle était une ancienne militaire, serait plus stoïque face à la mort. Mais c’est tout le contraire. Ceux qui choisissent de défier la mort sont également ceux qui en ont le plus peur.

— C’est paradoxal, en effet.

— Oui et non… Quel moyen plus efficace de conjurer la mort que de la côtoyer au plus près et de lui échapper sans cesse ? Sylvie Pollet avait plusieurs fois risqué sa peau dans des opérations militaires, et avait fini par vivre dans la croyance qu’elle était invulnérable. La baraka, si vous préférez. Elle s’est crue immortelle, d’abord sur les champs de bataille, comme beaucoup de grands militaires dans l’histoire, puis dans la vie civile.

— Ce syndrome dit de la toute-puissance dont vous m’avez parlé ?

— Oui, et qui fait de nous des êtres surhumains, seuls à décider du cours des choses… et qui s’exprime dans le psaume 91 de la Bible…

Périani l’interrompit sans pouvoir s’en empêcher :

— « Tu ne craindras ni les terreurs de la nuit, ni la flèche qui vole de jour, ni la peste qui marche dans les ténèbres, ni la contagion qui frappe en plein midi. Que mille tombent à ton côté, et dix mille à ta droite, tu ne seras pas atteint. »

Julia esquissa une mimique surprise :

— Vous connaissez la Bible, commissaire ?

— Un peu. Ce n’est pas parce que je suis flic que…

— Ce n’est pas ce que je voulais dire !

À son tour, Périani se fendit d’une légère grimace.

— Et un jour, éluda-t-il, les médecins lui annoncent qu’elle va mourir.

— Oui, et cette fois c’est la science qui le dit, donc c’est irréfutable. Mais tout son être refuse cette sentence.

— Alors elle pète les plombs ! C’est un comportement absurde !

— Non, ce n’est pas absurde, elle était réellement toute-puissante, dans ce restaurant où elle avait un droit de vie ou de mort sur ses otages : elle était libre de les exécuter ou de les laisser en vie. Elle était bien une sorte de dieu !

Le commissaire hocha la tête et se remit à regarder au-dehors, silencieux.

— Je vous admire, Julia, vous savez… Et je ne suis pas le seul. Herbert Li m’a suggéré de vous parler d’un projet qu’il peaufine depuis un moment.

— Lequel ?

— Il veut créer un pôle de psycho-criminologie au sein de la police nationale, avec plusieurs types de compétences et au bénéfice de tous les services qui en auraient besoin. Votre intuition, votre finesse d’analyse et votre… combativité y feraient merveille.

Julia pencha la tête, fit une moue qui ne parvint pas à dissimuler complètement son intérêt.

— La police ? J’avoue que je n’y aurais pas pensé…

— Sincèrement, et Li est de mon avis, vous y seriez très précieuse. Pensez-y, Julia, et appelez-moi, c’est une proposition sérieuse.

— D’accord, murmura-t-elle tandis que Périani se remettait à fixer la cour du ministère où l’unique marronnier avait déjà pris ses couleurs d’automne.

Il soupira.

— En Guyane, voyez-vous, ce qui va le plus me manquer, ce sont les saisons.

— Comment vous sentez-vous, commissaire ?

Périani lâcha le spectacle de la cour et se tourna vers Julia. Il avait soudain l’air tendu, vaguement renfrogné, comme chaque fois qu’on abordait une question personnelle. Jusqu’ici, la psychologue n’avait pas réussi à savoir comment vivait cet homme, en dehors de ce bureau. S’il avait une famille. Et, pour tout dire, elle avait toujours considéré qu’il n’était pas indispensable qu’elle le sache.

— Ce n’est pas une question intéressante, madame Domazan. Mais vous êtes quand même la première personne à me la poser !

Un silence s’installa, pendant lequel ils s’observèrent, sans chaleur mais avec intérêt. Au bout d’un moment, Julia n’y tint plus.

— Commissaire, je peux savoir pourquoi vous m’avez demandé de venir ?

— Je voulais vous dire au revoir. Vous dire combien j’ai apprécié notre collaboration.

— Je vous en prie, souffla Julia en se penchant en avant. Je ne vous crois pas.

Périani vint s’asseoir dans son fauteuil de cuir, qui émit une sorte de gémissement. Il tendit la main et souleva la partie supérieure d’un sous-main à l’ancienne, en cuir aussi, mais usé et délavé, un objet qui devait dater du temps de Cambacérès.

— Nous avons perquisitionné les lieux où Sylvie Pollet vivait et ceux où elle travaillait, dit-il sans lâcher Julia des yeux. Nous avons évidemment réuni toutes les preuves qu’il nous fallait contre elle, établi qu’elle n’avait pas de complices.

Julia acquiesça d’un signe de tête un peu agacé : elle était au courant de tout ça. Les enquêteurs ne lui avaient rien caché. Inutile d’énumérer les preuves et les charges retenues contre Pollet, d’ailleurs toutes nulles et non avenues, l’action publique étant éteinte par la mort de l’auteur. Une petite musique désagréable se mit en route dans son cerveau quand elle vit Périani extraire de son sous-main une enveloppe de petit format. Elle savait ce qu’il allait dire, maintenant : il manquait une pièce du puzzle. L’élément qui bouclerait cette histoire tragique, définitivement. Elle contracta tous ses muscles pour demeurer impassible.

Avec une lenteur calculée, Périani ouvrit l’enveloppe et en sortit un petit rectangle de papier. Julia repéra tout de suite qu’il s’agissait d’une photo. Son cœur battit plus vite. De l’index, le commissaire poussa le document jusqu’au bord de la table. Julia se pencha. Cliché noir et blanc, un peu corné, le liseré blanc jauni comme s’il avait été exposé longtemps à la lumière, des traces noirâtres sur les bords. Des rangs de vigne et un gros arbre en composaient le fond. Au premier plan, deux fillettes debout, comme figées, main dans la main. L’une déjà ronde, plus grande que l’autre, maigre, les jambes menues, les pieds un peu en dedans. La grande, brune, sans grâce, la petite, châtain clair, jolie. Souriant au photographe invisible, elles affichaient une proximité complice.

— Qui est-ce ? demanda Julia.

— On a trouvé cette photo dans le sac à main de Sylvie Pollet, biaisa Périani, extrait des décombres de son bureau. La plus grande des deux fillettes, c’est elle.

Julia aurait dû demander « Et l’autre ? » mais elle se contenta d’afficher un air navré. Elle devinait ce que le commissaire avait en tête.

Elle remua les épaules discrètement, dans un mouvement familier. Puis elle se leva, récupéra son manteau qu’elle avait posé sur le dossier d’une chaise, secoua son éternelle écharpe de lainage multicolore d’un geste machinal. Périani l’interrompit :

— Madame Domazan…

— Vous pouvez m’appeler Julia, dit-elle, sans un regard pour la photo.

— C’est vous, n’est-ce pas, l’autre fillette ?

Au moment de passer la bandoulière de son sac par-dessus son épaule, Julia suspendit son geste. Elle accrocha son regard à celui du commissaire et s’y perdit, longuement, sans un mot ou un signe pour confirmer ou démentir.

— Cela changerait-il quelque chose si c’était moi ? lâcha-t-elle enfin après un temps infini.

— Vis-à-vis de la justice, non. Pour moi, oui.

— Dans ce cas…

D’un geste déterminé, elle enroula l’écharpe autour de son cou, fit deux pas en direction du commissaire.

— J’ai été ravie de vous revoir, dit-elle en lui tendant la main. Soyez heureux, là où vous allez.

Périani prit ses doigts du bout des siens, les serra, longtemps, doucement, les lâcha, à regret, sans mot dire. Julia se laissa faire, son expression se radoucit. Elle ouvrit la bouche et Périani se tendit en avant avec l’espoir d’entendre enfin ce qu’il voulait entendre.

— Je ne connais même pas votre prénom, commissaire…

Les muscles du visage du divisionnaire se relâchèrent sous le coup de la déception. Il haussa les épaules, tâtonna son sous-main, remit la photo dans l’enveloppe. Après une attente raisonnable, comme il ne semblait pas disposé à répondre, Julia abandonna et se dirigea vers la porte.

— J’ai un prénom ridicule, pour un flic. Je m’appelle Ange. Je suis corse, alors…

Julia se figea.

— C’est un très beau prénom, répliqua-t-elle. Il vous va bien. J’espère que nous nous reverrons, Ange.

Elle posa la main sur la poignée de la porte, s’arrêta net. Comme prise d’une inspiration subite, ou d’un regret pressant, elle se retourna. Ses yeux, devenus durs et fixes, filèrent droit devant elle, accrochèrent un tableau représentant une parade militaire en tâchant d’éviter le regard du divisionnaire.

— Sylvie Verdus était une mauvaise fille, dit-elle d’une voix subitement plus grave et d’un timbre si profond qu’on aurait pu croire que quelqu’un d’autre parlait à travers elle.

— Que voulez-vous dire ?

Julia secoua la tête comme pour laisser émerger des images inconfortables qu’elle s’ingéniait à oublier.

— Elle disait à tout le monde qu’elle était ma grande sœur, qu’elle voulait me protéger. Mais je n’étais pas sa sœur. Je la détestais. Elle était laide, grosse, pauvre, et vivait dans un taudis à la sortie du village, avec sa grand-mère qui était borgne et méchante. Pourquoi s’était-elle amourachée de moi ?

Debout derrière son bureau, droit comme un I, Périani se permettait à peine de respirer. Il n’osa pas répondre à la question qui, d’ailleurs, ne s’adressait pas à lui. Il se demanda s’il devait réagir, encourager Julia à poursuivre, mais ce ne fut pas nécessaire.

— Je l’évitais, dit-elle, lèvres serrées, je la fuyais, mais elle revenait toujours. Elle me suivait partout. Elle était forte, virile, elle jouait toujours à des jeux de garçons. Elle traînait avec ceux du village, tirait avec eux à la carabine. Quand nous étions seules toutes les deux, elle voulait m’embrasser, me disait que plus tard nous allions nous marier. J’avais beau lui dire que deux femmes ne peuvent pas s’épouser et que moi, de toute façon, j’épouserais un garçon… elle insistait. Je ne savais plus quoi faire. J’avais envie de la tuer. Je ne savais juste pas comment m’y prendre. Et, un jour, j’ai eu une idée. Lors d’une cueillette de champignons dans le bois de Percy, nous avions repéré ce vagabond crasseux que tout le monde appelait Charbon. Personne ne savait qui il était. On disait qu’il venait d’Europe de l’Est. J’ai mis Sylvie au défi d’aller l’observer de plus près pour voir ce qu’il fabriquait exactement. Elle a accepté tout de suite. Que n’aurait-elle fait pour m’impressionner !

Julia parlait calmement, sans émotion. C’était comme si elle avait raconté une histoire qui lui était extérieure.

— Et ensuite, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Charbon m’a enfermée dans une pièce sans fenêtre, une sorte de cagibi. Et puis il a embarqué Sylvie. Elle poussait des cris terribles. Il lui hurlait de se taire, il y avait des chocs, je pense qu’il la maltraitait. Puis plus rien. Je suis restée là je ne sais pas combien de temps, des heures… Je ne sais plus si je dormais ou si je m’évanouissais. Quand je l’ai entendu revenir, je me suis fait pipi dessus tellement je paniquais. Il ne m’a laissée sortir qu’à la nuit tombée. Il m’a dit qu’il gardait Sylvie encore un peu. Que moi, je n’avais rien à craindre, je ne lui plaisais pas. En revanche, il y avait des conditions à sa mansuétude à mon égard. Il m’a traînée dans la cour et, sous mes yeux, il a saisi une cane dans le cloaque abject qui lui servait de basse-cour. Il a arraché son grand couteau de sa ceinture et, d’un coup sec, il a décapité le volatile. La tête de la cane a valsé dans les airs et quand la volaille est tombée au sol, elle bougeait encore… C’était horrible. Il m’a serré le bras très fort en disant que si je le dénonçais aux gendarmes, il me ferait la même chose.

— Et vous avez filé…

— Oui. Je suis rentrée en sang parce qu’en courant dans la nuit, je suis tombée dans les ronces. Arrivée à la maison, j’ai raconté à ma mère que j’avais fait une chute dans un fossé et que j’avais mis beaucoup de temps à remonter parce que les bords étaient glissants. Je ne voulais pas lui dire que nous étions allées voir Charbon. J’avais bien trop peur que le vieux ne mette ses menaces à exécution.

— Mais les gendarmes ont dû chercher Sylvie Verdus !

— Bien sûr. Sa grand-mère n’a signalé sa disparition que le lendemain matin. Les gendarmes ont fouillé les bois, les étangs. Ils ont même interrogé Charbon et perquisitionné chez lui. Sylvie n’y était pas, il l’avait cachée dans une ancienne galerie de la Grande Guerre, en pleine forêt.

— Vous… n’avez rien dit.

— Non, je n’ai rien dit. Moi, je souhaitais… qu’il la tue. Je me disais que ça effacerait tout le reste et que je serais débarrassée d’elle, à tout jamais.

— Mais il ne l’a pas tuée.

Julia faillit s’agacer de la formulation d’une telle évidence. Elle soupira :

— Non, bien sûr que non… Les gendarmes l’ont retrouvée bien amochée, mal en point, mais vivante. Charbon s’était enfui. J’étais terrorisée de le savoir en liberté. Je me cachais sous mon lit la nuit parce que j’avais peur qu’il ne vienne me décapiter… Alors un soir, j’ai parlé à mon père et lui ai tout raconté. Il a pleuré avec moi, m’a prise dans ses bras. Il a décidé ce jour-là de quitter le village et nous nous sommes installés à Beaune avec maman dès la semaine suivante. Je ne suis jamais retournée à Percy. Je n’ai jamais revu Sylvie.

Julia était toujours immobile, le regard fixe.

— J’avais gommé son existence de ma mémoire, ajouta-t-elle, vraiment. Mon esprit s’était débarrassé de Sylvie Verdus au point d’en effacer son nom, et même de ne pas me souvenir de la petite fille que j’étais. Je sais que vous avez du mal à le croire mais c’est vrai. Les souvenirs sont revenus après l’affaire, clairs et nets, comme les personnages d’une photo dans un bain de révélateur chimique. Il y a ces choses que l’on veut oublier et qui nous reviennent, « ces choses qu’on ne veut pas savoir de soi-même, et qui nous reviennent comme un destin ». C’est Jung qui a dit ça…

— Je vous crois. Merci de m’avoir dit tout ça, Julia.

— Vous voyez, je ne suis pas une si bonne personne…

Périani hocha la tête avec attendrissement. Ils s’observèrent un moment en silence.

— Qu’allez-vous faire de ça, commissaire Périani ? demanda Julia avec une pointe de défi.

— Cette affaire est close, madame Domazan. Laissons les morts en paix, c’est vous qui l’avez dit.

Une ébauche de sourire effleura le visage de Julia. En quelques poussières de seconde, elle redevint la femme pétillante, l’animatrice brillante. L’autre femme et la petite fille en souffrance disparurent comme par enchantement. Elle ajusta son châle sur ses épaules, marcha jusqu’à la porte. Au dernier moment, elle se retourna.

— Ange, c’est décidément un très beau prénom, dit-elle avec un large sourire.




  




  

    Épilogue


    La journaliste Carole Ben Daoud, face à la caméra, fixait le cadreur qui, pour signifier qu’elle allait bientôt prendre l’antenne, égrenait les secondes sur ses doigts. Trois, deux, un…

Le voyant rouge de la caméra s’alluma.

— Après deux mois d’interruption, la diffusion de l’émission Au cœur de la nuit reprend ce soir sur Radio City Paris. On se souvient des événements terribles qui ont endeuillé la capitale et qui ont, en partie, affecté notre station de radio au mois de septembre. Julia Domazan est avec moi ce soir, quelques minutes avant sa prise d’antenne. Julia, comment vous sentez-vous, deux mois après le drame dont vous avez été, malgré vous, l’une des protagonistes ?

— Un peu tendue, vous le comprendrez. Mais je suis heureuse de retrouver mes auditeurs.

— En quoi cette terrible affaire vous a-t-elle changée, Julia ? Diriez-vous, aujourd’hui, que vous êtes une autre femme ?

— Un peu différente peut-être car on ne peut traverser une telle épreuve sans y abandonner quelque chose… En tout cas, un peu d’insouciance et beaucoup de certitudes…

— Qu’avez-vous appris de cette… épreuve, comme vous dites ?

— Je crois savoir maintenant jusqu’où peut aller la détresse humaine. J’ai appris au contact de Sylvie Pollet que l’intrépidité et la fragilité sont comme les deux faces d’une même pièce de monnaie… J’ai également compris que nous avions tous notre part d’ombre.

Carole sourit aux paroles énigmatiques de Julia.

— C’est une jolie conclusion. Eh bien, souhaitons bonne chance à Julia Domazan, qui fait son retour ce soir et tous les vendredis, samedis et dimanches soir sur Radio City Paris !

Hors caméra, Carole prit congé de Julia en l’embrassant.

— Si tu as besoin de quelque chose, surtout, n’hésite pas.

— Merci, Carole.

 

Julia emprunta le couloir qui séparait la télé de la radio pour rejoindre le studio principal alors que Nolan et Faustine, en régie, épluchaient les dernières fiches des auditeurs qu’elle allait écouter ce soir.

À travers la vitre de la régie, le réalisateur adressa un signe amical à Julia. Elle lui renvoya un sourire un peu affligé, comme si elle redoutait de se retrouver, ce soir, à sa place dans ce studio. Elle était revenue, finalement, et ne savait pas trop pourquoi. Le directeur de la station l’y avait encouragée. Les auditeurs, mobilisés par milliers sur les réseaux sociaux, l’avaient littéralement harcelée pour qu’elle reprenne son émission.

Mais ce n’était pas uniquement pour eux qu’elle était revenue.

Nolan l’avait émue. Après des jours et des nuits de questionnement, de remise en cause, il avait décidé de rester à RCP… si Julia y revenait. Paul, toujours fragile, continuait sa thérapie et avait repris le chemin de l’hôpital. Lui aussi souhaitait que Julia retrouve ses marques dans ces soirées qu’elle aimait tant. Même Zak s’y était mis, alléguant son besoin de voir sa mère poursuivre sa carrière d’animatrice, ce qui l’aiderait, lui, à chasser les dernières scories de l’aventure.

Mais ce n’était pas uniquement pour eux qu’elle était revenue.

Un sentiment d’incomplétude, d’inachèvement la réveillait trop souvent la nuit. En sueur et malheureuse. Elle n’en avait parlé à personne, mais les flashs la traquaient encore sans répit. Au moment le plus inattendu, une odeur, un bruit déclenchait une image, le plus souvent brève, fugitive. Comme si la mémoire de Sylvie Pollet se rappelait à elle, en lui jurant de ne jamais la laisser en repos.

— L’antenne dans vingt secondes, avertit la voix de Nolan dans son casque. N’oublie pas qu’on annonce l’exposition Van Gogh à Beaubourg. On est partenaires.

Julia ressentit une forme de malaise à l’idée d’être associée à l’exposition d’un peintre qui s’était tranché une oreille pour l’offrir à une prostituée dans un mouchoir ensanglanté. Elle le dit à Nolan, qui se justifia en rétorquant que ce peintre était un génie et que le génie excusait tout.

Le voyant rouge s’alluma à côté de la pendule digitale.

— Cinq, quatre, trois…

La tête de Julia se mit à lui tourner, sa bouche s’assécha. Une impérieuse envie de prendre la fuite la terrassa.

— Deux, un… générique !

Trop tard pour fuir. La voix de la Julia que tous aimaient retentit sur les ondes.

— Chers auditeurs, comme je suis heureuse de vous retrouver ce soir, ce premier vendredi de novembre, la fête de tous les saints, me dit-on en régie. Votre émission Au cœur de la nuit reprend aujourd’hui, c’est une joie et un honneur de revenir à l’antenne après une épreuve très difficile pour moi… Mais, je ne vous surprendrai pas si je vous dis que les méchants coups du sort sont aussi l’occasion d’apprendre sur soi-même. C’est toujours compliqué d’affronter son passé, mais lorsqu’on cherche à l’oublier, il revient un jour ou l’autre dans votre vie, au moment où vous ne vous y attendez plus, comme par effraction. Nous n’y échappons jamais vraiment et c’est parfois tellement douloureux… Alors mieux vaut avoir le courage de lui faire face. Je tenais à vous le dire ce soir avant toute chose car c’est l’expérience personnelle que j’ai tirée de cette tragique aventure…

Julia s’arrêta un instant. Nolan sentit à quel point elle était émue. Mais, en bonne professionnelle, l’animatrice retrouva vite sa vivacité légendaire.

— Nous allons tout de suite prendre un premier auditeur. C’est un homme, me dit-on en régie. Bonsoir. Merci d’être avec nous ce soir. Monsieur ?

— Bonsoir, dit une voix éraillée.

— …

Julia, soudain paralysée, fut incapable de prononcer un mot. Cette voix…

— Je vous appelle parce que je sors de prison…, dit l’homme.

Une pause, encore. Julia avala sa salive.

— Ah bon… de prison ? Voilà qui n’est pas banal. Vous pouvez nous en dire un peu plus, si vous le souhaitez…

— J’ai soixante-dix ans. J’ai passé trente-cinq ans de ma vie derrière les barreaux.

— … 

Julia eut soudain la bouche sèche, et lui revint jusqu’à la nausée cette odeur, odieuse, fétide…

— Je m’appelle Bertrand… mais dans le passé, on m’a surnommé Charbon.




  




  

    Des mêmes auteurs


    Danielle Thiéry

Sex Doll, Flammarion, 2019

Féroce, Flammarion, 2018 ; J’ai lu, 2019

Piquette à la Roquette – Nouvelles enquêtes de Nestor Burma, French Pulp, 2019

Faits divers, collectif, Pocket, 2017

BRI, histoire d’une unité d’élite, Mareuil Éditions, 2017

Le Souffleur, avec Christophe Baroche, Mareuil Éditions, 2016

Tabous, Ombres Noires, 2016 ; J’ai lu, 2017

Dérapages – Enquêtes de la commissaire Edwige Marion, Versilio, 2015 ; J’ai lu, 2016

Échanges – Enquêtes de la commissaire Edwige Marion, Versilio, 2014

Le Jour de gloire, Rivages, 2013 ; Rivages Noir, 2015

Police judiciaire de Versailles, avec Alain Tourre, Jacob Duvernet, 2012

Des clous dans le cœur, Fayard, 2012, prix du Quai des Orfèvres 2013

Crimes de Seine, Rivages, 2011 ; Rivages/Noir, 2013 ; J’ai lu, 2019

J’irai cracher dans vos soupes, Jacob Duvernet, 2011

L’Ombre des morts, Anne Carrière, 2008 ; J’ai lu, 2015

Le Festin des anges, Anne Carrière, 2005 ; J’ai lu, 2014

Affaire classée, Robert Laffont, 2002 ; Pocket, 2003 ; J’ai lu, 2014

Origine inconnue, Robert Laffont, 2001 ; Pocket, 2004 ; J’ai lu, 2005

Et pire, si affinités, Robert Laffont, 1999 ; J’ai lu, 2016

Mises à mort, Robert Laffont, 1998 ; Pocket, 2001 ; J’ai lu, 2016

La Guerre des nains, Belfond, 1998 ; Belfond, 2013 ; J’ai lu, 2017

La Petite Fille de Marie Gare, Robert Laffont, 1997

Le Sang du bourreau, JC Lattès, 1996 ; Masque poche, 2013 ; J’ai lu, 2018

Mauvaise graine, JC Lattès, 1995 ; Masque poche, 2015 ; J’ai lu, 2020

 

 

JEUNESSE

Cannibale, Syros, 2020

Marc Welinski

 

Dossier Wasselot, French Pulp, 2018

L’État sauvage, Daphnis et Chloé, 2017

Sortie de piste, Daphnis et Chloé, 2016

Blue Velasquez, Daphnis et Chloé, 2015

Le Syndrome de Croyde, Daphnis et Chloé, 2013 ; Pocket, 2017

Le Secret de David Sender, Fleuve Noir, 2010

Indices, Fleuve Noir, 2009




  


OEBPS/Images/cover.jpg
DANIELLE MARC
THIERY WELINSKI

MOURIR \






